
        
            
                
            
        

    
  Résumé


   


  La mort rôde dans les lycées de Saint-Denis, et elle est très sélective. Une drogue aux propriétés redoutables fauche les rangs de groupies gothiques. Vague de suicides, ou meurtres en série ? Le groupe du commissaire Wolf est sur la brèche, et il n’hésite pas à mobiliser la psychologue clinicienne Aphrodite Pandora. Ils ont peu de temps pour neutraliser cette filière toxique et insaisissable, une organisation qui empoisonne la jeunesse avec une terrifiante brutalité.


   


  Le monstre est tentaculaire. Il prend sa source dans un passé que l’on croyait révolu. Il s’installe au cœur des violences conjugales. Il se nourrit de délinquants précoces qui jonglent adroitement avec proxénétisme et trafic d’Ecstasy. Il triomphe sur les marbres des hôpitaux. Et toujours, il danse sur la musique hallucinante de ULTIMA FORSAN.


   


  Dans cette nouvelle aventure du groupe WOLF, l’auteur nous plonge dans une enquête haletante entre Paris et Berlin, sur les traces de cauchemars adolescents, des peurs inscrites au plus profond de nos psychés. Quand les souvenirs traumatiques se mêlent aux frayeurs présentes, personne n’en sort indemne.


   


  Et vous ? Tenterez-vous le diable ?


   


   


  L’auteur : Jean-François Thiery est cadre informaticien dans l’industrie automobile. Il réside en France, en Franche Comté. Il commence à écrire en 2009, et publie des recueils de nouvelles et des romans, essentiellement des thrillers psychologiques. Cet ouvrage met en scène les personnages principaux de « Thérapie en sourdine », « L’affaire Cirrus » et « WOLF » parus aux éditions Ex Aequo dans la collection rouge.
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  Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existant ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.


   


   


   


   


   


   


  À mon aimée, Nathalie-Poppy…


   


   


   


   


   


   


   


  LE PREMIER CERCLE


   


   


   


   


   


   « Parents, vous avez fait mon malheur et vous avez fait le vôtre »


  (A. Rimbaud, Une saison en enfer)


   


   


   


   


   


  Chapitre 1


   


  * 1 *


   


   


  Les adolescents s’esclaffent devant l’entrée du supermarché. Sous l’éclairage blafard de la rue Édouard Vaillant, les passants essaient de les ignorer, mais leur façon de presser le pas en dit long sur leur état d’esprit. Aux coins des bâtiments, des caméras de surveillance pendent au bout de leurs câbles, inutiles. Saint-Denis n’a pas la réputation d’être un havre de sécurité, et les moyens de haute technologie n’y changent rien. Au cœur du groupe, une cigarette rougeoie ; le cylindre trapu passe d’une main à l’autre dans des effluves vanillés. Soudain, ils se taisent, aux aguets. Dans le chemin des Poulies, une silhouette élancée s’approche. Malgré l’ombre de la rangée d’arbres, ils l’ont reconnue. L’un d’eux se met debout, les mains en porte-voix.


  — Hey, mais c’est Cindy Pinelli ! Cindy, tu viens t’amuser avec nous ? On a des munitions ! Regarde !


  Il brandit un pack de boîtes de bière. Silencieuse, la jeune fille avance sans crainte. Les semelles compensées de ses bottes martèlent le bitume ; le bas de son manteau en cuir flotte au-dessus de ses chevilles. Il découvre par moment des crânes stylisés frappés sur les tiges. Cindy Pinelli enfouit ses mains dans ses poches, redresse le dos, puis la tête. Son visage est long avec des traits anguleux, et le cheveu très court. Le nez un peu fort lui donne une allure vaguement androgyne. Un sourire ambigu flotte sur ses lèvres peintes en noir, et son regard souligné de Kohl fixe sans ciller le jeune qui l’interpelle. Cette assurance est inhabituelle. Le garçon est intimidé ; il baisse le ton.


  — Allez, Cindy ! Viens avec nous ! On a trouvé un nouveau local avec les potes, juste à côté des Francs Moisins, avec la télé et tout ! Le grand luxe, je te jure ! On a tout ce qu’il faut pour passer du bon temps. Pas vrai, les gars ?


  Ils pouffent au milieu de grognements affirmatifs. L’adolescente affiche un visage neutre. Sans un mot, elle passe devant le groupe avec le même pas décidé, et poursuit son chemin le long du supermarché. Ce mépris tranquille énerve le jeune. Sa voix s’enroue dans les aigus.


  — Oh ! Espèce de tête de mort ! Tu ne crois pas que tu vas t’en tirer comme ça ! Demain, on t’attend au rendez-vous. C’est arrangé avec Akim, tu entends ? Et tu as intérêt à être à l’heure, et préparée comme on aime. Sinon… tu vas voir, pouffiasse, je te le jure sur le Coran !


  L’attaque reste sans réponse. Il va s’élancer ; son voisin lui attrape le bras, et lui tend une bouteille de bière. Instant de flottement, puis rires mauvais. Pour ce soir, c’est foutu, bien sûr. Par contre, demain… Et cette saloperie de gothique va salement déguster, surtout à cause de ce petit numéro. Elle fera moins la fière, et ça aussi c’est sûr, parce que Akim et sa bande, ils savent y faire !


  Cindy Pinelli est indifférente, comme sous l’emprise de stupéfiants, mais ce n’est pas le cas. Son sang n’est pas souillé, et sa conscience n’a jamais été aussi claire. Elle promène un regard attentif sur son chemin, sans se détourner des détails les plus sordides. Au contraire, elle s’y fixe avec une étrange insistance. Dans la rue Casanova, elle dépasse des carcasses de voitures incendiées, les cicatrices de la dernière émeute. Des gosses dépenaillés s’amusent à taper sur la tôle noircie. Des formes oblongues s’agitent dans l’ombre, certaines se sauvent au ras du sol, dans des mouvements saccadés, des couinements aigus. La chasse au rat est devenue un sport du quartier.


  Dans la rue de Lorraine, elle lève la tête vers la barre d’immeubles. Des éclats de voix sourdent du béton. Elle frissonne. Au cinquième étage, une baie est ouverte, malgré le froid. Des cris s’en échappent. Soudain un bloc massif obscurcit l’ouverture. Des bras musclés le soulèvent, le poussent avec peine. Il bascule dans le vide avec des grincements métalliques. La machine à laver explose sur le sol dans un vacarme assourdissant. Le couvercle rebondit avant de s’encastrer dans le pare-brise d’une voiture. Dans l’encadrement de la fenêtre, trois têtes s’alignent. Murmures satisfaits. Puis le battant se referme sur des éclats de rire.


  Elle pique sur l’entrée n° 29. Sur son palier, elle découvre un sac-poubelle éventré. Une odeur épouvantable en sort, un mélange de fèces et de vomissures. Des cris de bébé éclatent dans l’appartement voisin. Elle hésite un instant, puis se ravise. Elle enjambe le sac, entre dans l’appartement, et s’enferme à double tour.


  Cindy se dirige vers sa chambre, accroche sur la porte un panneau « NE PAS DÉRANGER », et entre sans allumer. L’éclairage des lampadaires publics traverse la fenêtre. Il baigne la pièce d’un halo bleuté ; il fait briller un poster décoré de couleurs fluorescentes. Un squelette hilare brandit une guitare électrique ; il semble flotter au-dessus d’une banderole en caractères gothiques, ULTIMA FORSAN. L’adolescente s’approche de son lit. Elle néglige d’ôter son manteau, ses bottes, et s’assoit face à une commode couverte de stickers, des images gothiques. Sur la table, à côté d’une statuette de démon cornu, elle avise une photo encadrée. Un couple accompagne une fillette d’une douzaine d’années sur une balançoire. La femme a le même visage anguleux que Cindy ; ses lèvres s’étirent face à l’objectif, mais ses yeux ne rient pas. L’homme la tient par la taille, serrée contre lui. Dans la nacelle, le geste tient peut-être plus à une nécessité de garder l’équilibre qu’à une marque d’affection. Il a les traits empâtés, les joues couperosées ; il semble s’ennuyer. La fillette s’amuse de bon cœur, les yeux pleins d’étoiles. Au coin de sa bouche, des plis mettent en relief ses joues rebondies. Cindy se penche sur la photo, et promène un index sur le portrait. Coup d’œil au miroir mural. Ses paupières frémissent. À présent le regard est terne, les joues ont fondu ; elles sont ridées en permanence par des traits d’amertume. Elle tourne la tête vers la fenêtre.


  Elle fouille dans sa poche, en tire une montre à gousset accrochée à une sangle. Dans le mouvement, sa manche se relève, découvrant une scarification en forme de « T ». Une cicatrice blanchâtre traverse la largeur du poignet, et une autre, rosée, part des boursouflures claires pour remonter sur l’avant-bras. L’adolescente tire sur sa manche jusqu’à recouvrir ses doigts, puis elle se concentre sur la montre. La surface est fluorescente ; elle figure une tête de mort enflammée, et des lettres gothiques s’entortillent sur le crâne, ULTIMA FORSAN.


  Les aiguilles se calent l’une sur l’autre. Minuit. D’une pression du pouce, le couvercle bascule sur une charnière. Elles sont là. Une dizaine de pilules blanches, deux sont marquées d’un point rouge. Dans le mouvement, l’une d’elles s’échappe et roule sous le lit. L’adolescente s’en désintéresse, et prend entre deux doigts celle qui reste. Elle la tourne, fait miroiter le point rouge ; elle le regarde d’un air étrange, hypnotisé. Puis elle la jette dans sa bouche. Geste brusque, décidé. Enfin elle porte la montre gousset à ses lèvres, inspire un grand coup, et bascule brusquement la tête en arrière. Elle se redresse lentement en grimaçant. La déglutition des pilules est difficile ; le goût est désagréable. Quelques minutes plus tard, elle repose délicatement l’objet macabre à ses côtés, et s’allonge en soupirant. Le manteau glisse dans un froissement de cuir sur le couvre-lit. Elle replie ses jambes ; les boucles de ses bottes creusent des traînées sur le velours. Elle se replie en position fœtale, face à la fenêtre. Des larmes perlent sur le Kohl. Le visage s’adoucit. Les plis s’accentuent au coin des lèvres, mais ce ne sont plus des marques d’amertume. Cindy Pinelli retrouve les traits de son enfance. Elle sourit.


   


   


  * 2 *


   


   


  — Cindy est ma copine, Papa ! Tu te souviens. Tu la connais ? Elle a 17 ans, comme moi. On devait aller ensemble en tournée avec le groupe à Berlin sur invitation personnelle de la chanteuse White Blood. Tu te rends compte ? Et maintenant, elle est à l’hôpital, et peut-être qu’elle va mourir ! Et elle n’est pas la seule. On m’a parlé d’un garçon et de deux autres filles d’un autre lycée la semaine dernière. Ce n’est pas normal ! Tu comprends ? Tu es policier ! Tu peux quand même faire quelque chose. En parler avec ton groupe de super flics, au moins avec ton fameux commissaire Wolf, non ?


  L’adolescente frappe la table du plat de la main. Devant elle, la cuillère saute du bol, laissant une traînée de café sur la largeur de la table. Elle ignore l’incident, les lèvres tremblantes. Dans le mouvement, une mèche rouge tombe sur son front, accentuant son masque de colère. L’inspecteur Michel Felber regarde sa montre avec lassitude. 7 heures du matin. Il vient juste de rentrer d’une nuit éprouvante dans un quartier sensible. Dix heures à se cogner partout dans la cabine exigüe d’un fourgon utilitaire. Dix heures de promiscuité à renifler des odeurs de saucisson et de sueur. Dix heures à se relayer avec son binôme l’inspecteur Taser devant des moniteurs en noir et blanc, et à s’énerver sur les écrans graisseux quand l’image s’enneigeait. Dix heures pour rien ! Le type sous surveillance n’a pas quitté son appartement. Contrairement à eux, il a certainement passé une bonne nuit. Néanmoins il apprécie que sa fille sorte de son mutisme habituel. Il s’assoit, et soupire.


  — Oui, Carine. On reparlera de ton voyage à Berlin plus tard. Ta mère et moi, nous n’avons encore rien décidé, je te rappelle. Tes artistes de ULTIMA FORSAN ne m’inspirent pas vraiment confiance. J’ai vu la chanteuse White Blood et son petit copain, comment s’appelle-t-il déjà ? Ah, oui, Black Knight, c’est ça ! Tu parles de noms débiles. Et quelle dégaine ! Je n’aime pas te voir traîner dans leurs pattes.


  Devant sa moue boudeuse, il reprend, conciliant.


  — Et c’est vraiment un drame ce qui est arrivé à ta copine, et aux autres aussi, c’est sûr. Mais d’après ce que je comprends, il s’agit d’un suicide, pas d’une tentative de meurtre. Et dans mon boulot…


  — Mais non, tu ne comprends rien ! On l’a poussée à se tuer ! Et ça, c’est bien une tentative de meurtre, non ? Alors il faut enquêter, et arrêter l’ordure qui a fait ça ! C’est bien ça ton boulot, non ?


  L’homme défait la sangle de son holster, et réprime un bâillement avec peine.


  — Dans ces affaires, il y a systématiquement une enquête, ne t’en fais pas. Et les collègues qui s’en occupent savent ce qu’ils font. Et quand tu dis « on l’a certainement poussée », tu peux mettre des personnes derrière ce « on » ? Des noms ? Ta copine, par exemple, elle t’a alertée qu’elle était menacée, ou harcelée ?


  Elle se calme.


  — Un peu… On était proches, mais là-dessus elle restait plutôt secrète. Par contre, je voyais bien qu’il y avait un problème. C’est son père. Elle savait que tu étais dans la police, et elle m’avait demandé comment ça se passait pour porter plainte contre lui. Elle n’a pas voulu me donner des détails, mais ça avait l’air sérieux. Elle n’en a parlé à personne d’autre, je pense. Elle avait peur.


  — Peur de lui ? De son père ? Tu as une idée ?


  Regard en coin. Elle lâche du bout des lèvres.


  — Je ne sais pas exactement. J’ai déjà rencontré son père, un vieux vicelard. Il a une sale réputation. Il avait un comportement un peu bizarre avec Cindy. Pas vraiment comme un père avec sa fille. Elle en avait une frousse bleue.


  — Et tu penses qu’il abusait d’elle, c’est ça, Carine ? Et ce serait pour ça qu’elle voulait porter plainte. Un inceste, hein ? Dis-moi !


  Les traits de l’adolescente se ferment. La crudité du propos la choque. Elle enserre son bol des deux mains, et plonge le nez dans son café. Felber reste un moment silencieux, hésitant à répéter ses questions, peut-être en les reformulant. Perplexe, il se demande quels mots il devrait employer. Pour lui, comme pour tout le monde, un inceste, c’est un inceste, un point c’est tout ! Le phénomène est suffisamment connu. Alors, droit au but, et pas la peine de faire une dissertation de quinze pages entre deux tartines, surtout sur un thème aussi sordide. Il s’éclaircit la gorge, cherche une contenance en se servant un café ; il jette une œillade vers la mine butée de sa fille. Le malaise s’installe, réduisant à néant les chances de reprendre le fil du discours. Encore un rendez-vous manqué, pense-t-il. Une porte grince dans le couloir, et des glissements de patins approchent. Nerveuse, l’adolescente se lève d’un bond, saisit son sac d’école, et sort de la pièce. Sa mère accueille sa bise avec des yeux encore embrumés de sommeil. Incompréhension. Felber reste sur sa chaise, les bras ballants, les yeux ronds. Au moment où Carine ferme la porte, elle lui décoche un regard plein de rancœur. L’épouse ensommeillée remarque.


  — Ben dis-donc. Si elle avait eu un pistolet à la place des yeux, tu ne serais plus de ce monde. Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous vous êtes encore disputés ? À quel sujet, cette fois ?


  Il balaie la question d’un revers de main négligent.


  — Ne t’inquiète pas, Sylvie. La tentative de suicide de sa copine la perturbe, c’est juste une mauvaise passe à traverser. Encore une. Il fallait s’y attendre. Elle cherche des réponses, et elle n’est même pas capable de formuler correctement les questions. Elle commence à s’imaginer des trucs ; elle s’emballe. Tu vois le genre.


  — Oui, je crois. Mais dis donc, Michel, on devrait peut-être l’emmener voir un psychologue, non ? Il l’aiderait justement à se poser les bonnes questions. D’ailleurs, je suis étonnée que son lycée ne mette pas ça en place. Ça se fait normalement dans ce genre d’histoires. J’ai lu que c’était à la mode, en tous cas. J’appellerai le proviseur ce matin.


  Sourire ironique.


  — Un psychologue, tu parles ! Juste bons à te pomper ton fric ces gens-là, et sans prise en charge par la sécurité sociale, évidemment. Si tu les laisses faire, ils te siphonnent ton compte en banque encore plus vite qu’une secte ! Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’un psy pourrait faire de plus que nous, hein ? Tu crois qu’on n’est pas capables de lui parler à notre fille, de lui expliquer ?


  Sylvie Felber s’approche, promène un regard désabusé sur la chaise vide de sa fille. Sur la table, le bol de café est à moitié plein, et les tartines s’alignent sur l’assiette, intactes. Le policier grommelle.


  — Bon, d’accord… Elle a 17 ans, et c’est tout ! Je me renseignerai quand même au sujet du père Pinelli en arrivant à la brigade. Cette histoire de plainte mérite quand même d’être creusée. J’espère que sa copine va s’en sortir. C’est un sale coup pour tout le monde. Mais tout n’est pas perdu. Je vois souvent passer des synthèses sur mon bureau. Chez les filles, les tentatives de suicide échouent très souvent. C’est plus des appels au secours qu’autre chose. Reste à savoir si cette gamine va se placer dans la bonne case statistique.


   


   


  * 3 *


   


   


  Le docteur Jan Messer tourne les pages du dossier de Cindy Pinelli avec brusquerie. Il marche à vive allure, manquant à plusieurs reprises de heurter des dessertes. Avec une prudence respectueuse, les gens s’écartent sur son passage. Le vieil homme porte une blouse du bloc opératoire ; un masque chirurgical saute sur son épaule. Il en impose. Une femme l’accompagne au pas de course, légèrement en retrait. C’est une petite souris silencieuse, grise comme sa chevelure emprisonnée dans un chignon. Elle est chargée de lui présenter le cas, mais elle s’est abstenue. Le docteur Messer n’aime pas les résumés ; il préfère les données brutes, et surtout le contact direct avec les patients. Il se méfie des intermédiaires. La mine pincée, la femme l’observe ; elle guette sa réaction. Le docteur Marie Laval connaît presque chaque ligne par cœur ; elle les a préparées quelques minutes plus tôt. Une tentative de suicide par intoxication médicamenteuse. Les pages sont émouvantes, malgré une rédaction lavée de tout sentiment. Les descriptions sont efficaces, avec des mots froids comme le marbre. La plupart des phrases sont abrégées, sans verbes, sans adjectifs, sans adverbes. Elles laissent l’impression de moignons de textes, avec des faits scientifiques bruts, une sorte d’écorché du langage. Mais il est aisé d’aller au-delà des mots, et voir la souffrance d’une vie, une très jeune vie. Cindy Pinelli a 17 ans. Le chirurgien a aussi une fille.


  Il examine la partie neurologique du rapport, deux électro-encéphalogrammes, espacés de quatre heures, et pratiqués par deux médecins différents. Le protocole a été scrupuleusement respecté. Toutes les sphères de l’activité cérébrale ont été analysées, le moindre signe de conscience a été traqué. Le papier thermique montre un résultat d’une désespérante simplicité, une ligne plate, un chemin direct vers la fin.


  Messer surgit en trombe dans le bloc opératoire, et entre dans la lumière crue de la salle. Deux projecteurs sont braqués sur la table d’opération. Ils éclairent une silhouette allongée sur le dos ; elle a les bras collés contre le corps ; elle est nue. Les faisceaux blancs lui impriment une carnation très pâle. Pourtant elle est pleine de vie, et les traits demeurent étonnamment sereins. Tous les yeux se tournent brièvement vers le chirurgien, avant de papillonner ailleurs, fuyants. L’ambiance est inhabituelle. Elle est faite de silence, de gestes mesurés, et il règne une gêne diffuse. C’est une atmosphère d’église. Le médecin s’approche du marbre. La poitrine menue se soulève au rythme de la respiration. Sur le visage de l’adolescente, un léger sourire marque le coin des lèvres, incongru. Elle vit un rêve agréable, dans un sommeil insouciant. On la croirait capable d’ouvrir les yeux, de bâiller, et de s’étonner de se trouver dans cette salle au milieu d’inconnus en blouses bleues.


  L’illusion est vite dissipée par la présence encombrante des appareils de réanimation. Ils ronronnent, reliés au corps par des tuyaux translucides. Sans attendre, le médecin se penche vers les points d’entrée. Voies veineuses, sondes urinaire, digestive, patchs autocollants de défibrillation. Murmure satisfait. Tout est en ordre. L’anesthésiste se rapproche ; les autres membres du bloc cessent leur activité, attentifs. Il s’éclaircit la voix.


  — On a un problème, docteur Messer.


  Le chirurgien se redresse.


  — On a préféré vous attendre pour commencer le drapage, pour vous montrer. Regardez l’intérieur des bras. Ils sont couverts de cicatrices. Les plus anciennes datent de six mois environ, mais il y a plus perturbant. Ce sont les hématomes, très récents, moins d’une dizaine d’heures avant le geste suicidaire. Ils sont nombreux. Des violences volontaires, certainement, et un cas de maltraitance, peut-être.


  Messer se tourne vers le rapport posé sur une desserte. Le praticien devance sa remarque.


  — Vous ne trouverez rien dans le rapport. Les urgentistes n’ont rien consigné. Et bien sûr, il n’y a aucun signalement. Vous connaissez l’équipe de Beaujour. Ce n’est malheureusement pas la première fois ! Ce sont des gens de terrain, pas vraiment des amoureux des paperasses ! Par contre, nous tous dans ce bloc, on ne peut pas ignorer ces traces, n’est-ce pas ? Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  Tous les regards se portent sur le chirurgien. La décision est difficile, mais la réponse fuse aussitôt, sans équivoque. Le débit est saccadé, avec un accent qui évoque l’Est du Rhin.


  — On poursuit ! Mademoiselle, veuillez, je vous prie, récupérer immédiatement l’appareil photo ; c’est vous qui prendrez les clichés. L’équipe de réanimation ! Vous engagez la suite du protocole. La ventilation et l’hémodynamique paraissent sous contrôle, mais pas l’hypothermie. Attention ! L’intervention va être longue, alors installez immédiatement un matelas chauffant.


  Le ton autoritaire électrise l’équipe ; l’aide-soignante s’éclipse dans le local technique, à la recherche de l’appareil. Dégagé du poids de lourdes responsabilités, tous se réfugient dans l’action. Le docteur Marie Laval murmure.


  — Docteur Messer, qu’est-ce qu’on fait d’un point de vue administratif ?


  — Une information au procureur ! C’est le minimum. Mais pas plus pour l’instant. Contentez-vous d’envoyer un fax au numéro de permanence. S’ils veulent me parler, prévenez que je ne suis pas disponible dans les cinq prochaines heures, au moins. Par contre, il va y avoir une enquête. Prélevez des échantillons de sang et d’urine pour leur légiste. Faites-le dès maintenant. On gagnera du temps.


  Quand l’aide-soignante revient du local technique, il susurre, soucieux.


  — Et de mon côté, j’ai plutôt intérêt à soigner le compte rendu opératoire. Venez avec moi, Mademoiselle, je vais vous indiquer les zones à photographier.


  Elle emboîte son pas, tournant l’appareil dans tous les sens. Elle est nouvelle dans le métier, et sa récente spécialisation ne l’a pas habituée à ce genre de manipulation. L’homme ajoute, pensif.


  — On va se focaliser uniquement sur les points d’entrée. Pour le reste, c’est inutile, comme on est forcés d’exclure les prélèvements dermatologiques. Quel dommage, d’ailleurs… Un sujet aussi sain !


  À l’évocation de ce charcutage en règle, la jeune femme ne peut s’empêcher de frémir. C’est sa première intervention en bloc opératoire. Il n’y a pas qu’avec les technologies photographiques qu’elle doit s’aguerrir ! Pour le réglage, elle s’installe sur une desserte, à côté du rapport. Son regard est attiré par la graphie tourmentée de la page de garde. « ÉTAT DE MORT ENCÉPHALIQUE ». Les mots sont inscrits au feutre noir, en caractères majuscules. Dans l’en-tête, ils débordent de la case qui leur est assignée, allant jusqu’à recouvrir partiellement le logo de l’hôpital. On dirait un cri. Tout en bas, juste à côté de la signature du docteur Jan Messer, une écriture nerveuse a consigné ces mots, « PRÉLÉVEMENTS MULTI-ORGANES AUTORISÉS ».


   


   


  * 4 *


   


   


  — Le docteur Messer a autorisé, et mené cette opération de dons d’organes en son âme et conscience. Légalement il aurait dû attendre mon accord, c’est entendu, mais je ne vais pas l’inquiéter pour ça. Par ailleurs, il a pris soin de préparer le corps et les échantillons pour notre autopsie. Du bon boulot, selon le légiste de garde, le docteur Sophie Mortis. D’ailleurs je connais Messer très bien ; c’est un ponte respecté, et quelqu’un de confiance. Peut-être le connaissez-vous, d’ailleurs ? Comme vous, c’est un allemand naturalisé français, et il connaît très bien Berlin, un gage de qualité, n’est-ce pas ? Bref ! Parfois les circonstances nous obligent à certains aménagements. Vous voyez très bien ce que je veux dire, commissaire Wolf, n’est-ce pas ?


  Depuis le début de l’entretien, il croise pour la seconde fois le regard droit du policier, un œil bleu pervenche apposé à un œil d’un gris limpide, glaçant. Puis il replonge aussitôt son nez aquilin dans le pot de fleurs qui orne son bureau ; ses doigts boudinés arrangent un bouquet de lys. Une nouvelle manie ces fleurs, songe Wolf. Après les tacots miniatures, puis les coquillages, ce sont les fleurs. L’évolution de ces derniers mois est étrange, mais cela ne traduit pas un changement de caractère. Il reste aussi vachard et tortueux, avec une solide propension à la pleutrerie. Le stress provoque chez lui une abondante transpiration et un strabisme accentué, caractéristique qui lui vaut le surnom peu valorisant de « œil de lynx ». Ces baromètres de son humeur sont infaillibles ; ce matin, de larges auréoles mouillent sa chemise, et ses yeux semblent embrasser les deux murs opposés de la pièce. À l’évidence, le procureur Morgan est très embarrassé, et c’était prévisible. Une convocation de ses subordonnés dans le bureau lambrissé est toujours un prélude à des ennuis. Pour les affaires courantes, l’homme préfère fonctionner par formulaires interposés, moins par fainéantise que par une réticence à côtoyer les flics de terrain. Avant de pousser la porte, la question de l’invité se résume à savoir quels cailloux chatouillent ses doigts de pieds. Stoïque, le policier laisse le silence s’installer. Debout devant le bureau directorial, il attend la suite avec une morgue tranquille.


  Le procureur repose le rapport et s’éclaircit la voix. Il cale ses cent vingt kilos de mauvaise graisse contre le dossier du fauteuil ; il cherche une contenance. Il se force à fixer à nouveau son interlocuteur. Le vieux policier l’intimide, à plus d’un titre. Son attitude rigide. Un physique inquiétant avec cet œil gris, barré par une large cicatrice du front à la moitié de la joue, une blessure parmi tant d’autres. Un passé nourri d’années de guerres dans les armées régulières – son dossier fait état de nombreuses citations dans les rangs de la Légion Étrangère – et cette période trouble où il a certainement évolué dans le milieu sulfureux des armées privées. Il a un charisme de loup solitaire, pas le genre à se laisser impressionner. Le magistrat reprend plus bas, sur le ton de la confidence.


  — L’adolescente a été victime de mauvais traitements, et certains ont eu lieu quelques heures avant son geste suicidaire. C’est la raison de cette information judiciaire. Je vous laisse voir le détail avec le docteur Sophie Mortis.


  Raclement de gorge. Il exhibe un formulaire. Sa signature court au bas de la page, d’un bord à l’autre de la feuille, un paraphe à la mesure de son ego.


  — Je vous montre l’autorisation officielle de prélever les organes sur le corps. Je joue cartes sur table. Je viens de la rédiger, et vous remarquerez qu’elle est antidatée. Si j’avais été informé de ce signalement, je l’aurais produite dans la minute qui aurait suivi. N’en doutez pas ! Un don d’organes peut sauver une vie, et il est éminemment prioritaire sur nos pesanteurs administratives, n’est-ce pas ? Par ailleurs, je ne veux en aucune façon inquiéter le docteur Messer pour ce genre de broutille. Donc je vous demande de ne pas faire figurer cette irrégularité — très mineure au demeurant — dans vos comptes rendus d’enquête. Puis-je compter sur vous, commissaire Wolf ? Vous n’avez rien contre le docteur Messer, n’est-ce pas ?


  Coup d’œil négligent au document.


  — Si cette irrégularité, comme vous dites, n’altère en rien la bonne marche de l’enquête, Monsieur le Procureur, je n’y vois aucun inconvénient. Eh non, je n’ai rien de particulier contre ce médecin que je ne connais pas. Et je n’ai rien contre les autres non plus, qu’ils aient un nom à consonance étrangère ou pas… La Seconde Guerre mondiale est terminée depuis belle lurette, je ne vous l’apprends pas, n’est-ce pas ? Mon gibier est le malfrat, quel qu’il soit.


  Cette réponse en demi-mesure provoque une moue ennuyée sur le visage lippu. Le magistrat dodeline de la tête, mais la mine fermée de son interlocuteur le dissuade d’aller plus loin. Wolf poursuit.


  — Mon groupe s’occupe de meurtres d’adultes, pas de suicides chez des enfants. Cette affaire atterrit chez moi, et pas à la brigade des mineurs. Pourquoi ?


  — La brigade des mineurs est mobilisée sur d’autres fronts. Par ailleurs, votre groupe n’a pas bouclé de dossiers depuis plus de trois semaines, permettez-moi de vous le rappeler. C’est beaucoup ! Et vous n’avez pas beaucoup de choses sur le feu. Je suis passé hier dans vos locaux, par hasard, et je n’ai pas noté un grand stress. L’inspecteur Michel Felber expliquait à son collègue, l’inspecteur Eric Taser comment couler une chape de béton. Sans doute passionnant, mais vous lui expliquerez tout de même que le tableau des indices est destiné — comme son nom l’indique — à afficher les indices, et pas ses croquis de bâtiments. Merci d’avance ! L’inspecteur Julie Dantrec semblait plus affairée, au téléphone. Toutefois le papier qu’elle rédigeait ressemblait plus à une liste de courses qu’à un document de travail. Bref ! Vous me semblez plutôt désœuvrés. Un cas de suicide ne présente, a priori pas de difficultés. C’est une occasion de vous ressaisir.


  D’un ton suffisant, il assène.


  — Compte tenu des éléments du dossier, le père – un alcoolique notoire, et un auteur de violences conjugales reconnu – lui a très certainement fait subir de mauvais traitements. Quelques minutes d’enquête, une interpellation, une mise en examen, et hop ! Une affaire rondement menée au crédit de votre groupe ! Vous ne semblez pas le réaliser, mais je vous offre là un beau cadeau, une opportunité en or pour améliorer vos résultats mensuels. Essayez s’il vous plaît d’en être conscient à défaut, semble-t-il, d’en être reconnaissant.


  La cicatrice du policier rosit. Il grince.


  — Mon groupe n’a pas à rougir de périodes de repos. Il répond toujours présent quand on le sollicite, et sans compter son temps. Et un dossier en cours ne signifie pas un manque de motivation. Il requiert juste plus de temps que les autres en raison de sa complexité. Et vous avez la singulière habitude de nous les réserver, permettez-moi, à mon tour de vous le rappeler. Alors, ne me parlez pas, s’il vous plaît, de cadeau ! En plus…


  — Ça suffit ! Vous m’agacez, commissaire Wolf ! Je vais être plus concis, et plus directif. Vous prenez cette affaire, vous et votre groupe, et c’est tout. Je n’ai pas à me justifier devant vous. Je suis votre chef, ne l’oubliez pas !


  Wolf toise froidement le magistrat. Ses accès colériques ne l’impressionnent pas. L’obèse agrippe ses accoudoirs, comme prêt à bondir, ou sur le point de défaillir. En l’état, la nuance est subtile tant il transpire à grosses gouttes. Le policier n’insiste pas. Il se penche pour empoigner le dossier. Avec une agilité étonnante, une main humide se plaque sur le document.


  — Et il y a autre chose. Une nouvelle qui vous fera très certainement plaisir. J’ai réussi à dégager un budget de ressources supplémentaires, des prestations de psychologues. Si nous ne les consommons pas avant la fin de l’année, elles seront perdues. Alors, autant les employer, et pourquoi pas chez vous ? Encore un cadeau. Et j’ai déjà un nom, le docteur Aphrodite Pandora. Vous la connaissez plutôt bien, si mes souvenirs sont exacts… Elle intervient en ce moment dans le lycée de la victime pour le compte de l’Éducation nationale. Des débriefings psychologiques, un phénomène de mode, paraît-il. Délicieuse coïncidence, n’est-ce pas ? Ah ! Et j’oubliais ça. C’est pour vous… Ça n’a rien à voir avec votre enquête.


  Il se retourne et se penche pour saisir un colis de la taille d’une boîte à chaussures. Il lit avec peine l’étiquette de l’expéditeur.


  — Ça vient d’Allemagne. STASI-Museum, Ruschestrasse 103. Veuillez pardonner mon accent. J’ai préféré l’Espagnol en première langue... Mais ça devrait tout de même vous parler, n’est-ce pas ? On y lit deux noms d’expéditeurs. Sans doute le chef et son sous-fifre, une spécificité locale, peut-être. Karl Kaufman et Israël Goldenberg, des amis à vous, je présume. L’adresse de destination a été effacée dans le transport. On y reconnaît les trois premières lettres de votre nom. Vous confirmez ? Il est bien à vous, ce paquet, non ?


  Wolf acquiesce en silence ; il approche ses mains de l’emballage. Le geste est lent, comme si un crotale allait lui sauter à la gorge. Cette prudence intrigue le magistrat. Il juge utile de préciser.


  — Avant de venir dans mon bureau, le colis est passé au scanner de l’accueil, et on n’a rien trouvé de dangereux.


  Indifférent à la remarque, Wolf saisit la boîte délicatement, et quitte le bureau sans un mot.
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  Wolf a déballé le paquet. Il n’est pas surpris, pourtant il saisit le boîtier en plastique avec une certaine appréhension. Une cassette vidéo, sans lettre d’accompagnement. Wolf apprécie l’économie des mots, y compris l’absence de formulation courtoise. Israël Goldenberg est comme lui. Il n’aime pas les discours inutiles. Et son chef et ami Karl Kaufman n’est pas différent. L’étui porte une étiquette avec une inscription au feutre, de grands déliés surannés, BERLIN ÉTÉ 1945. Il tend l’oreille. Des pas discrets dans le couloir ; ils s’éloignent. La porte de l’armoire grince. Camilla se prépare pour aller chercher le petit Léo à l’école. La nounou se fait discrète, comme si elle craignait de réveiller quelqu’un. Quand Wolf est rentré, elle a reconnu le colis, sa provenance. Elle en comprend l’importance.


  Le policier engage la cassette dans le lecteur. Il s’accroupit devant le téléviseur. Les images en noir et blanc sont de piètre qualité. Elles sautent, et des éclairs zèbrent régulièrement l’écran. Une pancarte apparaît en gros plan ; le nom d’une station de métro, Friedrichstrasse, en caractères gothiques. Le champ s’élargit. Des silhouettes s’agitent au-dessous de la plaque, des soldats. Ils portent la veste matelassée de l’armée Rouge. Certains sont tête nue, d’autres sont couverts d’une chapka frappée de l’étoile rouge. Leur tenue est négligée ; ils sont sales, fatigués. Les combats ne sont pas loin. Ils sont jeunes, trapus, avec des pommettes hautes, des yeux bridés. Ils font sans doute partie d’une unité mongole, la chair à canon préférée de Staline. Ils sont face à l’objectif, et posent en levant exagérément le menton. L’exercice les amuse. Ils se bousculent, se chamaillent. La caméra saccade leurs mouvements, et rajoute une touche comique à ces images bon enfant.


  Leur attention se fixe sur leur gauche, quelque part derrière le caméraman. Ils font de grands gestes, et invitent une personne à les rejoindre. Soudain, ils se calment. Une ombre entre dans le champ, un dos flou. La silhouette se précise. Un uniforme d’officier, et une casquette. Un homme. Il se retourne et écarte les bras pour les poser sur les épaules de ses deux voisins. Il est très grand, mince ; sa stature dégingandée dépasse l’ensemble du groupe d’une bonne tête. La visière empêche de distinguer son visage. Son crâne est tout en longueur, et ses lèvres sont réduites à un mince filet, presque une cicatrice. Il ne sourit pas.


  Il porte la main à son oreille, la tend vers la caméra. L’opérateur doit s’adresser à lui. Il répond par un hochement de menton, et il ôte sa casquette. Wolf bondit sur le bouton de pause. L’image saute, et s’immobilise. L’homme est blond, avec le cheveu ras. Il a les traits fins, et porte un regard plein de morgue sur l’objectif. Wolf avance la main vers l’image pixelisée, pose l’index sur la bouche méprisante. Il sent une présence derrière lui, un parfum capiteux, un regard qui pèse lourdement sur ses épaules. Camilla est là, la chevelure sombre tirée dans un chignon strict. Dans l’ovale de son visage olivâtre, ses yeux noirs ne rient pas. Le policier enlève rapidement son doigt, contrarié, et un peu honteux. Camilla lui parle doucement. Un léger accent hispanique enrobe les consonnes voisées.


  — Alors, c’est lui ? Tu as enfin trouvé une image de ce type ? Maintenant, tu sais à quoi il ressemble. Enfin… si c’est vraiment lui, parce que ton vieux juif, il n’est pas le Bon Dieu, non plus. Il se trompe peut-être. Après tout ce temps.


  Wolf grince.


  — Israël Goldenberg ne se trompe jamais. C’est à cette qualité qu’il doit d’être encore en vie aujourd’hui. Et Karl Kaufman était présent au moment du drame. Il l’a vu comme je te vois en ce moment. S’il a jugé opportun de me transmettre cette bande, l’homme de ces images est la personne qui a agressé ma mère. Je leur fais confiance.


  Elle persiffle, ironique.


  — Oui, tu as confiance, et tu as sans doute raison. Kaufman est ton protecteur de toujours, n’est-ce pas ? Ton mentor, ton modèle, celui qui t’a conduit vers ton métier de soldat puis de flic. Des boulots payés à coups de trique où tu as toujours risqué ta peau. Une âme exemplaire en somme…


  Il la coupe, agacé.


  — Tu ne l’aimes pas, Camilla, mais tu dois admettre que sans lui j’aurais pourri dans une geôle socialiste, comme tant d’autres.


  Moue dubitative. Elle élève la voix.


  — Peut-être, mais pas sûr… Je ne l’aime pas. C’est vrai. Je me méfie des fascistes, même des anciens fascistes. Ils sont comme les chiens qui ont goûté à la viande crue ; ils n’oublient jamais le goût du sang. Rien ne peut racheter un passé de Waffen SS, rien, tu entends ! Je connais cette armée de tueurs. Les Espagnols avaient les mêmes sous Franco. On n’y était pas recruté par hasard. Il fallait être volontaire pour y entrer, volontaire pour torturer, pour massacrer. Et les critères d’admission étaient sévères. Alors, ne me sers pas le couplet du bon samaritain !


  Wolf se renfrogne. Quand ils s’aventuraient sur ce terrain, ils finissaient toujours par des mots qu’ils regrettaient tous les deux. Elle se calme.


  — Par contre, j’ai de la sympathie pour ton ami juif, Israël Goldenberg. Je comprends la dette qu’il a envers toi, le Pionnier Rolf Wolf, l’adolescent qui a arraché toute la famille Goldenberg des griffes de la STASI. Je connais cette histoire d’évasion par cœur. Tu n’as pas besoin de me la rappeler. Mais il t’aide depuis tant d’années, ne crois-tu pas qu’il est temps de le libérer de cet engagement ?


  — Je ne l’oblige à rien. Je ne lui demande rien. Il est volontaire…


  — Arrête Wolfy ! Bien sûr qu’il est volontaire. Il le restera tant que tu t’accrocheras à tes vieux démons. C’est un homme d’honneur. Moi je te parle d’autre chose. Le libérer, et pour ça il faut te libérer toi-même. Il arrêtera si tu arrêtes, non ? Rends-toi à l’évidence. Cette enquête personnelle te bouffe le foie depuis des années. Et pour quel résultat, hein ?


  Il secoue la tête, buté.


  — Tu ne connais pas Israël Goldenberg, Camilla. Il est pugnace, inflexible, peut-être plus que moi. Je ne suis pas certain qu’il s’arrête, même si je jette l’éponge. Et son poste au musée de la STASI lui offre un champ d’investigation que tu ne soupçonnes pas. Il fait progresser l’enquête, quoi que tu en penses. Regarde cette vidéo, par exemple.


  Elle persiffle.


  — Alors, c’est super. Ce Russe est celui que tu recherches ! Admettons. Et te voilà bien avancé… Et quelle est la prochaine étape, Wolfy ? C’était il y a une éternité ! Il est vieux maintenant le soldat de ton film, et peut-être qu’il est mort. Tu n’en sais rien, et tu continues à courir après un cadavre qui est peut-être séché depuis des lustres.


  Wolf ne répond pas. Il appuie sur la touche d’éjection. L’appareil régurgite le bloc de plastique avec des cliquetis laborieux. Il saisit la cassette, et se relève. Il passe devant Camilla, évite de croiser son regard. Il ouvre une armoire. Une vingtaine de classeurs gris s’alignent sur trois niveaux. Ils portent la même étiquette, BERLIN 1945, et un numéro. Il range la vidéo à leurs côtés, et ferme le battant. Le geste est brusque, plus qu’il ne le voudrait. Camilla murmure.


  — Tu devrais laisser les morts en paix, Wolfy. Et plutôt t’occuper des vivants. Ce sont eux qui ont le plus besoin de toi.
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  Carine Felber traverse le parking et s’éloigne des bâtiments de l’hôpital. Les semelles compensées de ses bottes glissent sur le bitume détrempé, et lui donnent une démarche un peu lourdaude de caïd de banlieue. Elle est triste. Finalement elle n’a pas été plus loin que le sas de l’accueil. Elle renonce à voir Cindy Pinelli, et elle s’en veut d’avoir cédé stupidement à son impulsion première. C’était foutu d’avance. Aucun personnel médical suffisamment sensé ne lui laisserait voir le corps sans vie de Cindy. Et même si elle y parvenait, quelle belle affaire ! Trouverait-elle une réponse à ses questions ? Une raison à ce geste désespéré ? « N’importe quoi », peste-t-elle. Elle n’y verrait rien d’autre qu’un cadavre, des images atroces qui hanteraient certainement ses nuits. Comme si elle ne faisait pas assez de cauchemars ! Son père a peut-être tort. Un soutien psychologique pourrait l’aider à y voir plus clair.


  Elle glisse une main dans son sac, et en sort une feuille. Elle parcourt d’un œil dubitatif le méchant polycopié. Aphrodite Pandora… Ce nom ne lui est pas inconnu. Son père parle peu de son travail de flic, pourtant il a évoqué ce nom. Cette clinicienne a aidé le groupe Wolf à résoudre plusieurs enquêtes criminelles. Pour qu’il en parle, elle doit lui avoir fait une forte impression. Elle retourne le document. L’en-tête est celui du lycée, la mise en page est approximative, et les phrases sont franchement bancales. En bas de page, l’imprimante a bavé, et un bandeau filandreux souligne l’ensemble. Tout cela transpire l’improvisation, et une gestion calamiteuse de procédures administratives d’urgence. La veille, chaque lycéen de sa classe a reçu la même feuille dans son casier. Le texte se résume à quelques lignes ; il les invite à participer à un groupe de parole sur le thème du suicide de leur camarade. L’animatrice est le docteur Aphrodite Pandora.


  Les élèves en ont discuté entre eux, et les avis sont partagés. Certains hésitent à prendre part à l’expérience. Bien sûr, il y a ceux que la curiosité titille, et parmi eux une majorité de garçons ; ils fantasment bêtement sur le prénom « Aphrodite », la déesse de l’Amour. Quels crétins immatures ! Des mecs, quoi ! Et il y a ceux qui ne veulent tout simplement pas évoquer ce drame, surtout devant une étrangère, fut-elle psychologue. En revanche tous s’accordent à saluer une belle occasion de sécher le cours de philo. Carine Felber froisse la convocation, et la lance d’un jet précis dans une poubelle. C’est décidé. Elle n’ira pas. En tous cas, pas cette fois. Elle se contentera d’attendre l’heure du cours de maths au café du coin.


  Elle enfouit les mains dans les poches de son Bomber, et rentre la tête dans les épaules. Coup d’œil à l’arrêt de bus. Personne. Ah, oui. La grève n’est pas finie, évidemment. Pas grave. Elle va couper par le parc de la Légion d’Honneur, et piquer sur la Basilique. Ça va lui changer les idées. Elle saute une murette, et s’engage sous une rangée d’arbres. Le chemin en gravier est désert. Elle lève la tête ; des gouttes s’écrasent sur son visage, rafraîchissantes. La pluie s’est arrêtée de tomber, mais les hautes branches sont encore gorgées d’humidité. Autour d’elle, des impacts claquent çà et là, sur les cailloux, le bois, les feuilles mortes. Ils donnent l’impression qu’une armée de bestioles va surgir du sol. L’adolescente sourit de sa propre crédulité. Non, vraiment ! Il faut vraiment qu’elle arrête de visionner des films d’horreur, sans blagues ! Derrière elle, un staccato plus régulier se détache. Inquiétude naissante.


  Elle frissonne, mais hésite à se retourner. Elle n’est pas une mauviette, mais quand même, ce n’est peut-être pas une si bonne idée de passer par là. Quelques mètres plus loin, une femme âgée promène un caniche, et la regarde. Cette présence la rassure. Quoique. Dans une société où des femmes se font violer dans des lignes de métro à l’heure de pointe, la mémère et son toutou ne sont pas une garantie de sérénité. Le staccato grandit. Étrange. Ce n’est pas la pluie. Carine allonge le pas.


  En passant près du chien, la bête tente de se jeter sur elle. Il tire méchamment sur sa laisse, manquant de faire trébucher la vieille femme. Carine adresse un sourire contrit à sa propriétaire. En retour, elle reçoit un regard assassin. Le visage ridé comme une vieille figue laisse sourdre des sifflements chevrotants. Au milieu des aboiements, deux mots se fraient un chemin, « droguée » et « sale jeune », sans doute la traduction humaine des propos canins. « Quelle vieille bique, elle et sa bestiole, ils sont bien assortis ces deux-là », murmure Carine. À mesure qu’elle s’éloigne, le concert hargneux se calme. Soudain elle entend une respiration oppressée derrière elle, et le martèlement rythmé est sur ses talons, rapide, comme une charge. Danger !


  Elle n’a pas le temps de se retourner, et pousse un cri strident. Une silhouette noire la dépasse dans un souffle de forge, un homme. Surpris, le joggeur fait un brusque écart, et manque de s’affaler. Il se rétablit en deux enjambées, et continue sans ralentir, levant la main dans un geste ambigu, un salut ou des excuses. Gloussement sur sa droite. Devant une poubelle, un employé municipal s’esclaffe, un grand noir filiforme avec des yeux rieurs, sans malice. La jeune fille hausse les épaules, vexée. Soudain elle sent une main se plaquer sur son épaule. Effroi. Elle se retourne, et se fige. Sous la capuche d’une veste élimée, elle reconnaît le visage rougeaud. L’homme postillonne des relents alcoolisés.


  — Tu es Carine, Carine Felber, la copine de Cindy, ma fille, c’est bien ça ? Je t’ai vue à l’hôpital.


  Elle se dégage d’un mouvement d’épaule.


  — …et vous m’avez suivie ! Vous êtes malade ! Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Tu crois qu’elle s’est tuée à cause de moi. Je le sais ! C’est n’importe quoi ! Alors, ne va pas raconter ça aux flics !


  Il saisit l’adolescente par le coude, et l’oblige à lui faire face. Ses gestes sont lourds, imprécis. L’homme est ivre. Carine Felber se débat. L’employé municipal est témoin de la scène. Il lâche son sac, et les rejoint en vociférant. Il s’interpose, glapit des mots rugueux. Échanges de coups, déchirures de tissus, cris étouffés. Le père de Cindy Pinelli chute brutalement en arrière. Abasourdi, il se redresse, avant de s’enfuir en clopinant. Le grand noir fait face à l’adolescente.


  — Ça va bien, Mademoiselle ? Vous n’avez rien ? J’appelle les flics ? Vous voulez porter plainte ? Je veux bien témoigner si vous voulez ! Des pervers dans son genre, vous savez, il faut les punir ! Oh ! Regardez ! Il a perdu quelque chose, ce salopard !


  Sur le gravier, un objet circulaire écarlate brille. Une montre à gousset décorée d’une tête de mort, avec des mots en caractères gothiques, ULTIMA FORSAN.


   


   


   


   


  Chapitre 2
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  Rouge… Bleu… Rouge… Bleu… La sirène hurle à rompre les tympans ! Il fait nuit. L’asphalte est mouillé, luit dans la nuit avec une alternance hypnotique. Les façades des bâtiments reflètent les pulsions lumineuses. Impression de tunnel irréel, un spectacle son et lumière presque joyeux.


  La circulation se fige à l’approche du bolide. Les voitures se rangent sur les côtés. Des têtes se collent aux fenêtres. Des yeux brillent. Curiosité malsaine. La furie mécanique débouche de la rue de Genève. Crissements de pneus. L’ambulance glisse sur quelques mètres, et tangue dangereusement. Le virage de la rue Lyautey est traître, mais le conducteur est habitué. L’aile droite passe à quelques centimètres d’une voiture arrêtée à un feu. Cri d’effroi.


  À l’intérieur, l’urgentiste perd l’équilibre. Il lâche son manomètre, et se raccroche au bord du brancard. L’infirmier le soutient. Dans le mouvement, la couverture glisse ; elle découvre un corps vêtu de cuir. C’est une fille ; Armelle Camus est jeune. Encore une adolescente. Les paupières sont soulignées de larges traits noirs, et les lèvres sont peintes en violet, percées d’une chaînette argentée. Les traits sont calmes ; elle semble dormir, indifférente au chaos ambiant. L’infirmier réajuste le bras inerte le long du corps, et hurle vers le conducteur. Ses propos sont inaudibles. Sans doute demande-t-il de ralentir. Peine perdue. Le chauffeur accélère. Le centre hospitalier n’est plus qu’à cinq minutes.


  Rouge… Bleu… Rouge… Bleu… Le médecin se penche, le regard à la lisière des lèvres violettes. La bouche est déformée par la canule ; elle est restée en place. Il saisit la main aux ongles vernis en noir. Le capteur est correctement fixé sur la pulpe de l’index. Coup d’œil au moniteur. Perplexité. La saturation en dioxygène est correcte, et l’apport est minimal. Étrange. Dans des cas semblables, il est obligé d’ouvrir sérieusement le robinet, mais pas là ! C’est à se demander s’il y a vraiment besoin d’une ventilation. Dans le doute, autant laisser le branchement, se dit-il. Ça ne peut pas lui faire de mal, car si la raison du coma n’est pas encore confirmée, une intoxication au monoxyde de carbone est définitivement exclue. Les vieilles installations au gaz ne sont pas rares dans les tours de Saint-Denis, mais l’appartement d’Armelle Camus est correctement ventilé. Les pompiers l’ont confirmé.


  Pensif, il plonge sa main dans sa poche, et sort un tube emballé dans un plastique. Il fixe la poignée transparente avec une pince au brancard, pour analyse. Il a trouvé les barbituriques à côté du corps, un cylindre à moitié vide. Bizarre. D’habitude, les prétendants au suicide ne font pas dans la dentelle, et ils avalent la totalité de leur réserve, sauf quand leur motivation faiblit. « Pauvre gamine », pense-t-il. Si elle a visé un appel au secours, le coup est dramatiquement raté !


  La couverture menace encore de tomber. Il se penche pour la coincer sous le corps. Sous ses doigts, un contact froid l’intrigue, une chose qui brille en dehors de la veste en cuir. Une chaînette. Elle a dû s’extraire de la poche avec les trépidations de l’habitacle. Il tire dessus, et dégage une montre à fermoir, décorée d’une tête de mort avec le nom ULTIMA FORSAN. L’objet l’intrigue. Pression de l’index. À l’intérieur, des pilules blanches tressautent sur le fond brillant. Certaines sont frappées d’un point rouge. Il referme soigneusement le couvercle, et glisse le pilulier dans le sachet en plastique. Le contenu doit être analysé avec les autres cachets. On ne sait jamais. Il tente de fixer la pince au brancard. Nouveau chaos dans l’habitacle. Le plastique se brise entre ses doigts. « Nom de Dieu, encore du matériel pourri », jure-t-il. Des économies de bouts de chandelles ! Il pose le sachet sur la tablette de l’ambulance, à côté du compte rendu d’intervention. Ainsi il ne l’oubliera pas.


  Rouge… Bleu… Rouge… Bleu… Les signes cliniques sont alarmants, et il ne peut rien faire. Certains éléments du diagnostic de mort encéphalique sont présents, comme l’absence totale de conscience et d’activité motrice, l’abolition de la plupart des réflexes du tronc cérébral. Des examens complémentaires doivent le confirmer, mais elle est bien partie pour finir en légume. En revanche, la persistance de la ventilation spontanée est une énigme. Elle ne devrait plus être capable de respirer par ses propres moyens. La vigueur de sa jeunesse doit certainement expliquer qu’elle s’accroche autant. Mais elle plongera définitivement. Juste une question d’heures, au mieux de jours.


  Brusque coup de frein, et violent déport à droite. Les deux hommes s’accrochent à leur fauteuil. Des croix rouges sur fond blanc passent devant les hublots. Ça y est ! Ils sont arrivés aux urgences. Le véhicule pile. Aussitôt les deux battants de la porte s’ouvrent en coup de vent. Une équipe de quatre personnes les attend déjà. L’infirmier urgentiste les suit, tandis que le médecin reste en retrait. Volonté de ne pas gêner. Les gestes sont sûrs, efficaces, et sans un mot. Couinements métalliques. Le brancard est descendu, le train roulant déplié, et la procession s’éloigne au pas de charge vers le sas. Sur le seuil, le rideau s’écarte dans un claquement rapide, puis il se referme derrière le groupe, lentement.


  Le calme s’installe, incongru. Le médecin s’enfonce dans son fauteuil. Au pied du bâtiment, un point rougeoie, une volute de fumée monte au-dessus d’une silhouette claire, plutôt fine. Elle est adossée contre un mur, et porte encore un bonnet de chirurgie. Sans doute une pause entre deux opérations au bloc. Elle le regarde avec détachement, sans un geste de reconnaissance. Homme, femme ? Difficile à dire, et il s’en moque. Il veut rester seul, comme elle, visiblement. Il ferme les yeux, immobile. Quelques minutes de repos avant de repartir au front.


  Un froissement d’ailes dans les arbres. Il sursaute. Un cri d’oiseau, près des poubelles. Il accommode sa vue. La silhouette n’est plus là. Il s’est assoupi. Coup d’œil à sa montre. Une dizaine de minutes, à peine. Il doit se dépêcher ! Il se frotte les yeux énergiquement, et empoigne le cahier d’intervention, la conclusion obligatoire de sa prestation. Quelle corvée ! Des pas s’approchent. La tête du conducteur s’encadre dans l’ouverture. « Départ dans cinq minutes », lui annonce-t-il. La standardiste vient de le prévenir. Il disparaît vers le poste de pilotage. Juste le temps de terminer le rapport, songe le médecin.


  Il dégage un formulaire de la pochette, et commence aussitôt la rédaction. Après quelques secondes, il s’arrête, avec l’impression étrange que quelque chose manque autour de lui. Coup d’œil au plan de travail. Les boîtiers de commande sont tous là. Dubitatif, il joue quelques instants avec son stylo, puis il peste ! Le sachet ! Il a disparu… Il se met à quatre pattes pour scruter le plancher. Rien. Peut-être est-il tombé sur le brancard quand les gars l’ont descendu. Peut-être... Il hésite à le faire figurer sur le rapport. Encore des ennuis en perspective, et des paperasses à n’en plus finir. Après tout, quoi que ce soit à l’intérieur, cela ne va certainement pas réanimer la gamine.


  Toussotements du moteur, puis hurlements rageurs. Le chauffeur est encore plus énervé que tout à l’heure. Il faut y aller. Le médecin termine la rédaction à la diable. En guise de signature, il griffonne une vaguelette imprécise, puis il ferme la pochette, et il la glisse dans un tiroir. Il perd l’équilibre, et s’accroche à la tablette. Le véhicule s’ébroue. Les gyrophares pulsent à nouveau. Rouge… Bleu… Rouge… Bleu…


   


   


  * 2 *


   


   


  Lettres rouges sur fond bleu. ULTIMA FORSAN… Debout devant le panneau d’affichage, le commissaire Wolf observe ces mots avec circonspection. L’inspecteur Taser l’a rejoint, et il plie à son tour sa grande carcasse pour approcher ses yeux myopes. Les déliés gothiques forment des angles pointus comme des dagues, et des gouttes de sang perlent sous les premières lettres. Plutôt morbide pour un couloir de lycée, pensent-ils. Un squelette rieur danse sur les mots, et exhibe une guitare électrique en forme de faux. Au bas de l’affiche, un paragraphe encadré de fil de fer barbelé annonce un concert exceptionnel dans la salle polyvalente. Des tintements de chaînes les sortent de leurs rêveries. Wolf tourne la tête, relève son feutre devant une étrange apparition. 


  Un adolescent approche. Les talons de ses semelles ferrées frappent le sol, et agitent un invraisemblable assemblage de maillons et de pics métalliques en guise de lacets. Une curieuse tignasse flotte au-dessus du crâne, des mèches violettes et rouges. Il s’est rasé au-dessous des oreilles, et de larges traits noirs soulignent des yeux bleus rieurs, un regard de gamin facétieux. Il adresse un salut du menton aux policiers, se tourne vers le panneau. Il plaque d’une main une annonce rédigée au feutre rouge, et porte à ses lèvres un rouleau de Scotch. Il est emprunté ; l’exercice n’est pas commode. Wolf pose d’autorité sa main sur la feuille quadrillée. Le jeune est surpris, moins par le geste que par le physique du personnage aux yeux pers. Pas commun, au moins dans la vie réelle ! Son regard papillonne entre la face tourmentée et la main à l’annulaire amputé. Il sourit à son tour, d’un air contrit, et ajuste le Scotch.


  Il échange une console de jeux contre un baladeur, et conclut entre deux paires de tibias entrecroisés : arnaqueurs s’abstenir, coups de pied au cul garantis ! Wolf remarque, amusé.


  — Vous devriez ajouter la photo de vos bottes, jeune homme. Avec ça, l’avertissement serait pris très au sérieux !


  Éclat de rire.


  — C’est vrai ! Je n’y avais pas pensé ! Vous êtes fan de ULTIMA FORSAN, m’sieur ?


  — Pas encore, mais ça ne saurait tarder. L’affiche est accrocheuse. Et vous, vous aimez ?


  — Beaucoup ! Leur musique est super, et la chanteuse White Blood — mais on l’appelle Bloody — est tout simplement divine ! Avec son fiancé, le batteur Black Knight, c’est un couple d’enfer ! Je suis fan, évidemment ! Comme une bonne partie du lycée. Et même plus, puisque je fais partie du groupe. Je suis bassiste, vous voyez le genre ?


  Il se cabre, et place d’un air inspiré ses mains sur une guitare imaginaire.


  — Je vois très bien. Mais dites-moi donc, jeune homme, ULTIMA FORSAN, c’est un curieux nom pour un groupe de musiciens. Pourquoi ce nom ?


  — C’est du latin ! Et ça veut dire, « la dernière, peut-être »… Dans le temps, il paraît que les horlogers inscrivaient ça sur les cadrans. Vous voyez le tableau ? À chaque fois que les gens regardaient l’heure, c’était la claque. Paf ! Ils se disaient : tiens, c’est peut-être ma dernière heure ! Plutôt cool, non ? Et du coup, ça nous rappelle qu’il ne faut pas s’en faire, et qu’il faut prendre la vie du bon côté. Un peu de philo, en musique, quoi ! Mais venez nous voir jouer. On se produit tous les week-ends dans le coin, et on va même partir à Berlin aux prochaines vacances. Le succès international, quoi ! Vous vous ferez une idée.


  Brusquement le flot saccadé se tarit. Le visage fermé, l’adolescent tourne brusquement les talons.


  — Bon, je vous laisse, m’sieur, vous avez de la visite.


  Wolf sent une présence derrière lui. Il reconnaît le parfum, puis le timbre onctueux de la voix.


  — Bonjour Commissaire, bonjour Inspecteur. Je vois que vous avez fait connaissance avec Félix. Vous avez de la chance. Moi, il m’évite. Malgré tout, comme les autres, il a quand même stocké le numéro de téléphone de mon cabinet dans son portable. Une demande du proviseur. Donc tout n’est pas perdu. Mais vous aussi vous m’évitez ces derniers temps, Commissaire !


  Taser salue, et s’éloigne courtoisement vers un autre panneau d’affichage. La coloration intime de cet abord incline peu à tolérer une oreille indiscrète. De fait, Wolf ne le retient pas, et il se retourne lentement.


  — Vous ne venez plus à mes consultations, vous refusez de répondre à mes appels… Je suis déçue. Il n’y a pas pire échec pour une psychologue clinicienne… Par ailleurs, j’aurais aimé des nouvelles de votre petit Léo et de Camilla. Ils vont bien ?


  Une jeune femme l’observe avec une moue moqueuse. Le policier balafré accuse le coup. Elle est d’une beauté à couper le souffle, une silhouette aux formes pleines, moulée dans un tailleur sombre. L’ovale botticellien de son visage est encadré par des cheveux d’un blond vénitien. Aujourd’hui, elle les a ramassés dans un chignon strict. Pas une mèche ne dépasse. Paradoxalement, la sévérité de cette mise accentue la douceur de ses traits, l’intelligence d’un regard bleu, pénétrant.


  — Bonjour, docteur Pandora. Léo se porte très bien, comme un petit garçon de douze ans. Et sa nourrice est toujours égale à elle-même, enthousiaste et aimante. Deux perles… Merci de prendre de leurs nouvelles.


  Il s’attarde sur l’annulaire de la jeune femme, et hésite à poursuivre. Elle prend l’initiative.


  — Samuel et Eva vont bien également. La garde alternée avec Paul les perturbe un peu, mais la transition ne se passe pas si mal. Rien qui ne nécessite une thérapie familiale. Et vous-même ? Je m’inquiète de ne plus vous voir dans mon cabinet.


  Elle s’attarde sur son visage, s’attendant à découvrir des veinules sur les joues, un air vague, les marques d’une récente alcoolisation. L’examen agace le policier, et le ton est cassant.


  — Bien, merci ! Vos compétences ne sont pas en cause. J’ai été, comment dirai-je, très occupé, comme vous, certainement. Et nos tâches respectives ne nous conduisent pas toujours sur les mêmes sentiers, n’est-ce pas ?


  Sourire compréhensif.


  — …sauf maintenant ! Il semble que nos pas se rejoignent dans le même bourbier. Et quelque chose d’assez fétide. Pour ma part, il n’y a rien de plus sordide que des suicides d’adolescents. L’hôpital m’a transmis la demande du procureur Morgan, et j’ai été ravie de voir que j’allais à nouveau collaborer avec vous, même si je ne vois pas encore en quoi je peux vous être utile dans cette affaire de suicide. Car il s’agit bien d’un suicide, n’est-ce pas ?


  — Oui, a priori. Mais des éléments d’autopsie montrent des violences. L’adolescente était sans aucun doute victime de harcèlement, peut-être des violences familiales, votre champ d’étude privilégié. Il faut que nous enquêtions dans son entourage. C’est une procédure standard. En parallèle, vos compétences dans le domaine des violences conjugales sont reconnues, et elles peuvent nous être précieuses. Ici vous faites, pour le compte de l’Éducation nationale, du soutien psychologique, et…


  Elle le coupe.


  — Ne vous méprenez pas, Commissaire ! Mon rôle dans ce lycée est restreint à un soutien psychologique pour les camarades de Cindy Pinelli ; une enquête policière est exclue. Ma position m’interdit un tel mélange des genres. Je m’occupe des vivants, et dans le cas présent, des vivants qui ont tous été, à des degrés divers, perturbés par ce geste désespéré. Des vivants fragiles. Des jeunes qui sont encore en pleine construction de personnalité…


  Wolf dodeline de la tête, conciliant.


  — Allons, allons, docteur Pandora ! Je ne vous demande pas de transformer vos groupes de parole en interrogatoires musclés, avec projecteur dans les yeux et coups de bottins sur la tête ! Je souhaite juste que vous me rapportiez ce qui pourrait nous aider pour faire avancer notre enquête. C’est tout ! Rien qui ne devrait heurter votre déontologie ! Et votre connaissance de ce jeune public serait appréciée.


  Soudain une sonnerie résonne dans le couloir. Un brouhaha gronde dans le bâtiment. Des crissements de chaises et des éclats de voix envahissent le couloir. L’interclasse ! Le trio s’efface contre le mur, et regarde en silence la foule bigarrée des lycéens passer devant eux. Quand le flot se clairsème, Aphrodite Pandora invite Wolf à s’approcher de la baie vitrée. Elle leur offre une vue panoptique sur la cour de récréation.


  — Regardez ces jeunes. Regardez-les bien ! Ce ne sont plus des enfants, mais ce ne sont pas encore des adultes. Ils sont dans une période charnière ; elle est plus ou moins bien vécue, plus ou moins bien maîtrisée. Une certitude : elle est toujours source de malaise, car elle est synonyme de mutation, avec son lot de pertes, en échange de gains aussi hypothétiques que nébuleux. Pour eux, finie l’insouciance. Exit la bienveillance inconditionnelle des adultes, l’absence de responsabilité, et j’en passe... Et ce qui suivra est à construire. Et ils le savent ! Même s’ils bénéficient d’aide extérieure – des parents, ou des amis — ils ne devront finalement compter que sur eux-mêmes, en s’inspirant des modèles qui les entourent. Et quand on regarde autour de certains, on comprend que cette perspective ne provoque pas toujours l’enthousiasme, n’est-ce pas ? Et il faut ajouter les transformations physiques plus ou moins harmonieuses, mais toujours sources d’anxiété. Vous souvenez-vous de votre adolescence, Commissaire ?


  Pensif, Wolf porte la main à son visage, et effleure sa joue, la naissance de sa cicatrice. Insensiblement, sa diction devient hachée ; un accent germanique affleure au seuil des consonnes.


  — Une adolescence à l’ombre du Mur de Berlin n’incline pas à la nostalgie, docteur Pandora. Surtout quand il s’agit du mauvais côté du Mur ! À l’époque, les boutons sur le nez n’étaient pas vraiment ma priorité. Ni pour moi ni pour mes camarades. Et pourtant, on ne se suicidait pas si jeune.


  — Peut-être pas les adolescents de votre entourage. En revanche, j’ai lu des statistiques très différentes, et...


  — Les statistiques ne faisaient pas très bon ménage avec les gouvernements, de l’Ouest comme de l’Est. Je ne suis pas sûr que ce soit différent aujourd’hui. Juste un outil de propagande. Mes souvenirs adolescents sont flous, et je n’éprouve pas le besoin de les éclaircir.


  Moue dubitative.


  — On pourrait peut-être en parler, à mon cabinet, si vous voulez ? Ne voudriez-vous pas tenter cette expérience ? Ce peut-être aussi l’occasion d’évoquer vos parents ? Ce sujet vous irrite, je sais, mais vous n’êtes pas un électron libre errant dans un vide sidéral, Commissaire. Comme nous tous, vous faites partie d’un tout, avec un passé, un avenir, une filiation. Il est important de faire du lien dans tout ça…


  Il remonte son feutre sur le front, et désigne du menton un point en contrebas.


  — Laissez donc ma filiation tranquille, docteur Pandora. Si je vous parlais de mes parents, vous feriez des cauchemars ! Intéressons-nous plutôt à ce qui nous rapproche aujourd’hui. Regardons cette cour de récréation. Par exemple ce groupe, là, ceux qui sont réunis autour du banc. Deux filles, trois garçons. Visiblement bien nourris, sans être obèses. Soignés, avec des vêtements neufs, et probablement de marque. Ils portent tous des baladeurs autour du cou. Certains ont un téléphone portable. Un luxe plutôt sympathique. On imagine des parents attentifs. Ils plaisantent. Ils semblent heureux. Expliquez-moi comment l’un de ces jeunes pourrait, un de ces jours, vouloir en finir.


  — Vous voyez la surface des choses, Commissaire. La souffrance du jeune suicidé est à l’intérieur. Il est confronté à une fragilité identitaire, et souvent il est rongé par les séquelles de violences. Abus sexuels dans l’enfance, secrets de filiation, non-dits et drames familiaux à répétition. La liste n’est pas exhaustive…


  — La famille, encore la famille. Et ça tombe bien. Le père de Cindy Pinelli se trouve précisément dans notre collimateur. Pouvez-vous nous aider à y voir plus clair, dans le cadre de vos séances avec les camarades de la victime ? Ils ont dû recueillir des confidences. Au moins, ils doivent avoir des idées. Je suis preneur de toute suggestion.


  Moue dubitative.


  — Les souffrances les plus délabrantes ne se voient pas, Commissaire. Elles se vivent dans l’intime, dans le plus grand secret des psychés. Et ce sont elles qui conduisent aux suicides les plus aboutis. Là, ce n’est plus un appel au secours. C’est une porte de sortie dont on ne veut pas revenir... Mais c’est d’accord ! Je vous rendrai compte d’informations qui pourraient vous intéresser. Ceci étant, ne vous faites pas trop d’illusions. Les raisons de ce geste morbide resteront peut-être inconnues. Je crains que Cindy Pinelli ne les ait emportées avec elles.


  — Eh bien, dans ce cas nous réclamerons les prestations d’un médium ! En attendant, nous restons sur des faits scientifiques vérifiables. Cela devrait vous plaire. Nous avons déjà quelqu’un en piste, une personne dotée d’une grande sensibilité, capable de reconnaître les souffrances intérieures mieux que quiconque ! Vous voyez de qui il s’agit, n’est-ce pas ?
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  — Oh ! Dis donc, Dantrec, ton collègue, le Felber, là ! Il ne va pas nous vomir sur le marbre quand même. J’espère ! Hein, bonhomme ? Ça va, ou bien ? Si tu n’as pas le cœur suffisamment accroché, tu vas attendre ta collègue dans le couloir. Non, parce que moi, entre les sécrétions corporelles de mes pensionnaires et les détergents de l’administration, je n’ai pas envie, mais alors pas du tout, de renifler ton bol alimentaire ! C’est clair ! D’accord, Felber ?


  Le docteur Sophie Mortis termine de retirer le drap qui recouvre le marbre. Une pichenette sur le masque chirurgical, et le morceau de tissu se recale au-dessous des lèvres, à la limite d’un nez légèrement tordu, un appendice de boxeur. Attentive, elle se campe devant Felber qu’elle domine d’une bonne tête. La blouse est large, mais on devine une carrure puissante, aussi imposante que la rudesse du personnage ou la rigueur de son travail. Ce mélange détonnant ne tient pas du hasard. Il a été forgé dans un coin reculé de la Franche-Comté, et les facultés de médecine ont achevé de le ciseler. Sophie Mortis est aimée ou détestée, mais toujours respectée. En cet instant, l’état d’esprit du policier tient plutôt de l’agacement.


  Julie Dantrec se rapproche, prête à soutenir son collègue bedonnant. Sous la lisière plissée du bonnet chirurgical, deux globes bleus le couvent d’un regard inquiet, sans malice. Bravache, l’homme la tient à distance, et hoche la tête avec conviction. La pâleur de son visage ne trompe personne. En réalité, il ne peut se détacher du spectacle qui s’offre à eux. Et quel spectacle !


  Le cadavre est allongé sur le ventre. Une entaille en forme de « T » a été pratiquée du cou à la taille, et la peau a été ramenée de chaque côté de la table. Au milieu des chairs sanguinolentes, les vertèbres de la colonne vertébrale émergent, humides. Sous la lumière du projecteur, elles luisent avec une blancheur fluorescente. La voix aux relents tabagiques reprend dans les aigus, avec une pointe de moquerie.


  — Ce n’est quand même pas la première fois que tu assistes à une séance de décollements cutanés, ou bien ? À moins que la choucroute de ta femme ait du mal à passer dans tes tuyaux !


  — Mais non ! Ne t’occupe pas de ma plomberie. C’est juste que je la connais cette gamine. Une copine de ma fille. Et ça me retourne un peu de la voir, là, comme ça… Elle pourrait être ma propre fille, tu comprends ?


  — Absolument ! À l’Institut Médico-Légal, c’est comme chez vous, à la criminelle. Tous les jours je vois passer des cortèges de cadavres. Ils pourraient être mes parents, mes amis, mes collègues, et pourquoi pas le chien ou le canari de la voisine, hein ? Tsss… Oh ! Dis donc, Felber. Secoue-toi un peu ! Tu devrais arrêter de te faire des films pareils, sinon c’est la camisole de force ou le képi de la circulation !


  Vexé, Felber hausse les épaules.


  — Au lieu de revisiter mon plan de carrière, fais-nous plutôt une explication de gravure ! Pourquoi cette fille se retrouve épluchée comme une banane sur le ventre, et pas sur le dos avec les tripes à l’air, comme d’habitude ?


  — C’est tout simple ! Il n’y a plus rien à autopsier en face ventrale. C’est courant lors d’une procédure de dons d’organes. On prélève tout ce qui peut l’être. Autant dire, tout ce qui pourrait intéresser un légiste. J’ai contrôlé le rapport du docteur Jan Messer, un compte rendu en béton. Rien à redire. Et la face dorsale du corps est intacte. Pas étonnant. Ce secteur est rarement intéressant pour des greffons. Et ça tombe bien ! Dans le cadre de mauvais traitements, on y trouve souvent des choses instructives, notamment des hématomes qui infiltrent les plans profonds. Du genre invisible dans un examen externe. Approchez !


  Felber amorce un recul.


  — Je te crois sur parole, Mortis ! Tu pourrais plutôt nous résumer ? J’imagine que tu as trouvé des traces, non ?


  — On voit effectivement des ecchymoses et des collections hématiques. La gamine a été frappée, lourdement, et très régulièrement. Des coups de matraque, ou de bâton. En tous cas, elle ne s’est pas fait ça toute seule. Et il y a autre chose, regardez les bras. Il y a de nombreuses entailles, anciennes et récentes, pas très profondes, et orientées d’une façon que l’on connaît bien en médecine légale. Il s’agit d’auto-mutilation, et pas des gestes de défense. Et il y a ces marques sur les poignets, en forme de « T ». Regardez ! Une coupure circulaire autour du poignet ; elle date de plusieurs semaines. Et celle-là qui remonte vers l’avant-bras, parallèle à la veine centrale. Elle est plus récente. Une scarification un peu plus aboutie que les autres…


  Perplexe, Dantrec s’approche des membres blafards.


  — J’essaie de comprendre, docteur Mortis. Nous sommes face à des violences provoquées par un tiers, et en plus, elle se martyrisait. C’est ça ?


  — Oui, à première vue. Un cas qui semble relever de la psychiatrie. Pour ma part, je m’arrête à la physiologie, excusez-moi. Pour la psyché, vous devrez pousser jusqu’au rayon du docteur Aphrodite Pandora.


  — Et côté toxico ?


  Clin d’œil malicieux.


  — Ah ! C’est là où ça devient croustillant. J’ai eu le rapport ce matin, et il n’est pas piqué des hannetons. On trouve des traces de pentobarbital sodique, un barbiturique, un grand classique du suicide réussi. Jusque-là, rien de transcendant, me direz-vous. Oui, mais il y a un problème, et pas un petit ! La dose ingérée n’était pas létale. Juste suffisante pour l’endormir une dizaine d’heures, l’équivalent d’une bonne nuit réparatrice, quoi !


  Effroi. Dantrec remarque d’une voix blanche.


  — Vous… vous… voulez dire que cette fille a été mise en pièces alors qu’elle ne faisait que dormir ? Les toubibs ont vraiment… Mais… C’est horrible !


  — Non, je n’ai pas dit ça ! La procédure pour déclarer une personne en état de mort cérébrale est très stricte. La gamine était un légume, et elle aurait continué à plonger jusqu’à la mort organique, comme si elle s’était vraiment gavée de barbituriques. Le coupable est ailleurs, et s’il n’y avait pas eu le signalement de l’équipe de Messer lors du prélèvement d’organes, on ne l’aurait jamais trouvé. C’est une substance voisine de l’ecstasy, une saloperie d’amphétamine qui a une propriété particulière. Elle détruit sélectivement certaines terminaisons sérotoninergiques. En fait, c’est de l’ecstasy ratée. Les effets sont ravageurs. Je résumerais en disant qu’elle a bouffé le cerveau de la victime, et c’est irréversible. Meurtre ou suicide, à vous de voir. Je ne vais pas vous faire tout votre boulot, non plus, hein ?


  — Et on trouve ça où ?


  — Comme l’ecstasy, dans des laboratoires clandestins. Et les vecteurs sont variables. La pilule restant évidemment le plus pratique à consommer, et à négocier.


  Felber ôte son masque lentement. Le geste est las, mais empreint d’une colère froide.


  — Bon… Nous voilà partis sur la piste des stups, maintenant... En tous cas, on va commencer par l’environnement de la petite, et plus particulièrement son père.


  D’un même mouvement, Dantrec enlève son masque et son bonnet. Une cascade blonde tombe sur ses épaules. Elle relève le menton, surprise.


  — Et… pourquoi le père ?


  — …une intuition de père ! Je t’expliquerai… Merci, Mortis ! On te laisse avec ta cliente !


  — Attendez, les amis ! Vous n’allez quand même pas partir maintenant ? Juste avant que je vous montre le clou du spectacle !


  Elle se recule contre le rideau mobile, et agrippe la poignée en plastique. Dans un geste théâtral, elle tire vers elle le panneau. Deux corps nus apparaissent, des jeunes filles allongées sur le dos. Un des corps est intact, le second est profondément entaillé du plexus au pubis. Un trait blanc accompagne la plaie écarlate, sans doute le fil qui a réuni les deux bords. Un rafistolage typique des prélèvements d’organes.


  — Je vous présente les compagnes d’infortune de Cindy Pinelli : Armelle Camus et Myriam Houri. Suicides avec signalement à la clé, avec les bons soins de l’équipe de Messer. J’ai comme l’impression que je ne vais pas être la seule à faire des heures supplémentaires, ou bien ? Et accessoirement, je remarque qu’il ne fait pas très bon être adolescente en ce moment !


   


   


  * 4 *


   


   


  — …mais je vais bien, Papa, ne t’en fais pas. Je le sais. Je le sens. Je ne suis plus une ado. Je vais bientôt avoir trente ans, quand même…


  Blanche Messer parle d’une voix neutre, comme si elle voulait ménager ses cordes vocales. Sa chevelure claire tombe jusqu’à sa ceinture frappée de têtes de mort argentées. Elle tourne le dos à son père, et elle fait face au squelette anatomique calé dans une encoignure de la pièce. Elle est fascinée par l’objet en plastique. Elle avance un bras diaphane vers la cage thoracique, et promène un doigt ganté sur les ramifications écarlates des vaisseaux sanguins. Le docteur Jan Messer repose des feuilles couvertes de graphiques sur son bureau. Le geste est plus brusque qu’il ne le voudrait. Il lisse le col de sa blouse blanche avant de poursuivre sur un ton contenu.


  — Laisse ce mannequin tranquille, s’il te plaît. Tu ne vas pas si bien que ça. Ne te raconte pas des histoires. Il faut te soigner, et surtout te ménager. Faire des pirouettes au milieu de zombies, et beugler des chansons morbides jusqu’au petit matin. Tout ça n’entre pas dans le cadre de ta thérapie, je te le rappelle. C’est le médecin qui parle, avant le père. Ton petit copain musicien, « Black Knight », te tient certainement un autre discours, mais je ne suis pas aveugle. Il te néglige autant qu’il se néglige…


  Elle suspend son geste, baisse le bras, et se retourne. Le mouvement est lent, calculé, et sa fluidité lui confère une élégance de princesse. Artifice de représentation, pense le médecin. Sa fille souffre d’atroces lombalgies, et il n’est pas dupe. Elle reste silencieuse quelques instants, et ils se défient du regard. Ils ont les mêmes yeux clairs, la même volonté inflexible. Leurs relations tournent souvent à la confrontation, et cet entretien est bien parti pour ne pas échapper à la règle. Elle susurre.


  — …alors tu me conseilles de me reposer, docteur Messer ? Et pourquoi ne pas pousser ta logique jusqu’au bout ? Offre-moi tout de suite, un lit capitonné avec un beau couvercle en chêne dessus. Et pourquoi pas un modèle à deux places, pour mon petit chéri ! On va gagner du temps. Et dépose-moi à côté de Maman.


  Le praticien ne répond pas. La colère monte. Elle poursuit.


  — La mort fait partie de la vie. Et j’ai bien l’intention d’en profiter jusqu’au dernier moment. Et quand la petite aiguille de la pendule s’arrêtera, aucun regret ! ULTIMA FORSAN, toujours !


  Il explose en frappant du poing sur la table.


  — Qu’est-ce que tu sais de la mort, petite écervelée ? Tu intellectualises cette saloperie, et c’est tout ce que tu sais faire ! Mais c’est faux ! Grossière erreur ! La mort est moche, dégueulasse. Tu peux me croire. Moi, je l’ai expérimentée pendant des années, sous toutes ses formes, dans des situations dont tu n’as pas idée. Chairs broyées par la guerre, bouffées par la pourriture, sucées par le temps. J’ai tout vu, et rien qui ne mérite d’être magnifié. Tes grandes idées poétiques, elles ne te serviront à rien au moment de passer de l’autre côté ! Tu auras juste la douleur, et la peur, c’est tout ! Et si tu n’as que la peur, tu pourras t’estimer heureuse.


  Elle le regarde sans le voir, les yeux dans le vague. Il poursuit sur un ton plus mesuré.


  — Excuse-moi, ma Chérie. Je m’emporte, et je ne devrais pas, mais ça me fait mal de te voir te consumer aussi bêtement. Les analyses ne sont pas très bonnes. J’ai procédé moi-même à de nouveaux tests, et il n’y a pas d’erreur. Les chiffres sont là, et ils ne mentent pas.


  Aucune réaction.


  — Je préférerais que tu annules ton voyage à Berlin. Tu resterais ici, pas très loin des spécialistes qui te suivent. Ce serait mieux.


  Ses lèvres s’animent, presque sans mouvement du reste du visage, du corps. La voix est cassante.


  — Mieux pour qui, hein ? Pour moi ? Oublie ça. Je préfère cent fois vivre ce qui me reste à vivre comme je l’entends, plutôt que cent ans comme tu le veux. Et tu le sais. Alors peut-être pour toi ? Non, Papa ! Je ne serai jamais un prétexte pour exorciser tes propres démons. Si tu as des choses à te faire pardonner, il faut chercher ailleurs.


  Il bondit de son siège. Elle poursuit, imperturbable.


  — J’irai à Berlin, comme prévu. Et ce n’est pas négociable.


  Tension extrême. Silence pesant. Le docteur Messer se rassoit lentement, et souffle d’un ton las.


  — Très bien… Je dois quand même te signaler que je serai également à Berlin pendant ta période de concert, et ce n’est pas prémédité. L’hôpital central m’a commandé un séminaire, là-bas. C’est le hasard, car je n’ai pas eu le choix de la date.


  Un coin de lèvre s’étire en un sourire sarcastique.


  — Étrange. Le hasard n’est pas un concept habituel dans le monde du docteur Jan Messer. Celui de couver sa fille l’est beaucoup plus.


  Il balaie le trait moqueur d’un mouvement de main négligent.


  — Je ne veux que ton bien, ma Blanche chérie.


   


   


  * 5 *


   


   


  — J’ai invité Wolfy à venir à Berlin, mais il a refusé. Il ne va pas très bien. Il m’inquiète.


  Karl Kaufman se balance dans son fauteuil, face à la baie vitrée ; il porte un regard délavé sur les tours qui s’élèvent de part et d’autre de la rue Normannenstrasse. Sa voix est minée par le tabac. Quand il occupait ce bureau en 1962, il pouvait encore voir les arbres du parc Lichtenberg, le plus beau de Berlin. Maintenant ce ne sont que des murailles grises et brunes à perte de vue. Le 103 de la rue Ruschestrasse, le siège de la très redoutée STASI, est devenu un musée emprisonné dans le béton. Ironie de l’histoire. Le dissident Kaufman, l’ex-colonel Est-allemand en est devenu le conservateur. Le chef des fossiles, le gardien en chef d’une armée de fantômes.


  Israël Goldenberg s’approche de la fenêtre, et pivote sur ses appuis. Il croise les bras, et se tient bien droit, face à Kaufman. L’homme est petit, chauve et voûté, avec des yeux rapprochés de part et d’autre d’un nez en bec d’aigle. De nombreuses rides balafrent son visage parcheminé. Le corps est vieux et fatigué, mais les prunelles pétillent d’une vive intelligence.


  — Wolf n’a jamais tourné très rond. D’ailleurs, vu son passé, c’est un miracle qu’il tourne encore. Mais c’est un fait, ou plutôt une énigme, admirable. Il trébuche, il se relève, une fois, deux fois, toujours, et encore. B’Ezrat Hashem, espérons que ça dure ! Rolf Wolf, c’est du solide, de l’inoxydable. Il est comme ça, notre Wolfy. Alors qu’est-ce qui t’inquiète particulièrement aujourd’hui ?


  Kaufman continue de fixer la grisaille de l’horizon. Le ton est neutre.


  — Je lui ai parlé au téléphone. Il est sur une enquête compliquée, avec des morts d’adolescents, des gosses à problèmes, des parents brutaux. Et même s’il ne l’avoue pas, ça le renvoie forcément à sa jeunesse berlinoise. Le fantôme de Silke le hante.


  — Évidemment ! Difficile d’oublier sa folle de mère. À chaque fois qu’il croise son reflet dans une glace, la cicatrice qui barre son œil est là pour lui rappeler cette femme. Depuis ses seize ans, il a quand même eu le temps de s’y habituer. Et si on consacre autant d’énergie à rechercher les agresseurs de Silke, c’est qu’elle doit bien occuper ses pensées. Alors, il y a sûrement autre chose, non ?


  Les petits yeux noirs prennent un éclat inquisiteur. Kaufman tourne la tête brusquement vers lui.


  — Ne blâme pas la folie de Silke, Isi. C’était la fin de la guerre. Les soldats russes lui ont fait vivre l’enfer dans cette satanée bouche de métro. On peut même dire qu’ils l’ont tuée, en ce jour, et en ce lieu très précis. Les années qui ont suivi ont été pour elle un purgatoire, jusqu’à ce qu’elle décide d’en finir. Et je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher. Ni moi, ni les psychiatres, ni Rolf, cet enfant qui a poussé dans son ventre comme une malédiction. Alors, ne la blâme pas, s’il te plaît. Personne n’a ce droit.


  Silence gêné. Il hésite un instant, puis reprend sur un ton neutre.


  — C’est la vidéo, Isi. La bande que tu as découverte dans les archives en début de semaine.


  — Tu veux dire la dernière vidéo que je lui ai envoyée ? Celle devant la bouche de métro ?


  — Oui. Je crois que ça lui a fait un choc. C’est la première fois qu’il peut mettre une image sur ce type, tu comprends ? Jusqu’à présent, il ne pouvait que s’en faire une idée désincarnée, grâce à quelques témoignages, essentiellement les miens. Des souvenirs un peu déformés. Ben oui… C’est vrai. J’étais juste à côté de cet officier russe, à portée de main, de poing, mais j’étais blessé, groggy. Je ne suis pas vraiment sûr de mes descriptions. Par contre, grâce à toi, à tes recherches, pour la première fois nous avons des images précises. Et c’est lui ! Sans aucun doute ! Maintenant, Rolf peut mettre un visage sur son cauchemar, et cela change singulièrement la donne. Je crois que ça lui fait peur, même s’il refuse de l’avouer.


  — Comment ça ?


  Il susurre.


  — Tu as accompli un progrès considérable, Isi, et on approche du but ! Si cet officier est encore vivant, il va se trouver nez à nez avec Wolf. Et après ? C’est cet « après » qui l’effraie, je crois.


  Isis passe une main tavelée sur son crâne chauve.


  — Je dois t’avouer une chose. Il m’a appelé. Il m’a demandé d’arrêter…


  — Et tu vas arrêter ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Wolf ne va pas s’arrêter. Je le sais ; il me l’a dit. C’est une tête de mule. Je ne veux pas qu’il poursuive seul. Alors, je veux l’aider. Et toi, Karl ?


  — Évidemment ! S’il continue, je n’ai pas vraiment le choix ! Je veux son bien. Je veux le protéger, faire ce que je n’ai pas réussi à faire avec sa mère. Je n’ai pas été capable de défendre Silke, et tu n’imagines pas comment je m’en suis voulu pendant toutes ces années. On a tous ses fantômes, Isi, dans cette chienne de vie, tous !


   


   


  * 6 *


   


   


  Ils sont là. Tous les trois. Akim et sa bande. Carine Felber les a repérés depuis le perron du lycée, mais ils ne l’ont pas vue. À moins qu’ils ne recherchent quelqu’un d’autre, mais ce serait trop beau ! Elle avance au milieu des lycéens ; elle se dirige vers la sortie, le dos rond. Elle a peur. Elle garde ses poings serrés dans sa poche, et elle froisse un billet. Il lui brûle les doigts. C’est une photo ; elle est soulignée de mots terriblement toxiques. Elle l’a trouvée ce matin dans son casier, et depuis elle ne cesse d’y penser. On la voit en train de sourire face à la caméra, un pénis en érection contre les lèvres. Le message se résume à une phrase, « Blow job sympa ! RDV midi devant la grille pour récupérer ton portable ! »


  Elle l’a perdu la veille. Plus probablement il lui a été volé, peut-être dans le vestiaire pendant le cours de gym, peut-être par cette salope de Malika ! Elle l’a repérée, celle-là, avec son air de sale faucheuse ! Toujours à lorgner sur les affaires des autres. La perte l’a contrariée, bien sûr. C’est quand même six mois d’argent de poche foutu en l’air. Mais elle n’aurait jamais imaginé que ses clichés prendraient le large. Ah, ça non ! Surtout avec le mot de passe tarabiscoté qu’elle a utilisé ! Elle doit se rendre à l’évidence, aussi terrible soit-elle. La photo est là, dans sa veste. La définition est mauvaise, mais on voit bien de qui il s’agit, et le coup de la ressemblance avec une autre ne tiendrait pas. Surtout qu’on reconnaît bien les toilettes du lycée, avec ses dessins obscènes sur les murs. Et il y a les autres photos stockées, encore plus hard. Elle s’est bien marrée avec ses petits copains, à imiter les stars du X, à les dépasser. Elle n’était jamais en reste pour trouver de nouvelles variations de plaisirs extrêmes, et c’est toujours elle qui prenait les initiatives. Dans les ébats les plus sordides, elle n’a jamais eu le sentiment d’être un jouet. Au contraire, elle utilisait les gars, et elle était persuadée de garder le contrôle. Maintenant, la suite est moins drôle. Quelle connerie d’avoir voulu immortaliser tout ça ! Et le pire est que là encore, l’idée vient d’elle.


  Toute la matinée, elle s’est demandé ce qu’elle devait faire. Porter plainte ? N’importe quoi ! Pour que ça arrive direct chez son père ? Plutôt mourir ! En parler à sa mère ? En tant que femme, elle pourrait comprendre. Quoique, elle est quand même d’une autre génération. Et puis finalement, non. Elle ne comprendrait rien, et elle en parlerait aussitôt à son père. Tout la ramène à son père, ce flic bourru qui la regarderait comme la dernière des traînées. Cette perspective la glace de honte. Elle n’a pas le choix. Elle doit se débrouiller, et toute seule, comme une grande. Après tout, ces gars-là, peut-être qu’ils veulent juste du fric en échange du téléphone ? Elle va vite être fixée.


  Ça y est ! Ils l’ont vue ! Ils se poussent du coude ; ils ricanent. C’est bien elle qu’ils attendent. Carine Felber baisse les yeux, et accentue sa voussure d’épaules. Sa motivation faiblit. Pourtant elle relève la tête quand elle se plante devant le plus grand. Il porte une veste de sport à capuche, avec un dessin de gants de boxe sur la poitrine. Akim susurre, menaçant :


  — Je n’aime pas comme tu me regardes. Baisse les yeux ! C’est ça… Alors, écoute-moi bien. On a retrouvé ton téléphone. Tu devrais faire un peu plus attention à tes affaires, surtout quand on voit ce qu’il y a dedans ! Je l’ai ici. Intéressantes, tes photos... Des trucs super chauds. Tellement chauds que ma poche est toute trempée ! Tu n’imagines même pas ! Hein, les gars ? Si tu es là, c’est que tu veux les récupérer, et sans faire d’histoire. C’est bien ça ?


  Il dégage de son blouson un objet aux couleurs criardes. Elle reconnaît la forme, les autocollants sur le couvercle. Sueur glacée dans le dos. La voix se casse.


  — Combien tu veux ?


  Rire gras.


  — Tu rigoles ? On ne veut pas de fric, on en a plein ! Au contraire, tu vois, on serait même prêt à t’en donner, si tu es vraiment gentille. On va t’expliquer dans le détail, mais pas ici. Pour toi, ce ne sera pas grand-chose, et même ça devrait te plaire, et tu récupères ton bidule. Ça vaut le coup, il y en a pour du pognon dans ce matériel. Sans parler du contenu ! Ce serait dommage qu’il tombe dans de mauvaises mains. Pas vrai, les gars ? Et après, tu as la paix, sur le Coran ! Sympa comme marché, non ?


  Moue méfiante.


  — Faut voir… Qu’est-ce qui me dit que tu vas vraiment me le rendre, et me foutre la paix ? Et que tu ne vas pas plutôt balancer les photos un peu partout ?


  D’un geste brusque, il enfouit l’appareil dans son blouson.


  — Arrête de me gaver ! Sinon, on fait autrement. Je colle tout dans les couloirs du lycée, dans la boîte à lettres de tes parents. Tu vas passer pour la pire chienne du 93. À toi de voir… Tu ne dis rien ? Normal. Il faut que tu gamberges un peu. Enfin… Pas trop longtemps. On t’attend ce soir à sept heures, Cité des Francs Moisins, tu connais bien, hein ? Au terrain de foot ! Tu as intérêt à être à l’heure !


  Ils s’éloignent sans attendre la réponse. Ils avancent en ligne, d’un pas sautillant, les bras écartés du torse, dominateurs. Au passage, ils bousculent un groupe de sixièmes. Les gamins font semblant de rien, et évitent de croiser leurs regards. Ils sont nouveaux, mais ils connaissent la sale réputation de la bande d’Akim. Ici, une rapide intégration des codes est une question de sécurité.


  Carine Felber garde les deux poings serrés dans les poches. Elle perçoit une présence attentive sur sa droite. Elle lui fait face. Un surveillant de l’établissement est là. Un petit blondinet, un étudiant en droit au physique souffreteux. Il l’observe avec anxiété. Il n’a rien raté de la scène. Il écrase son mégot, adresse un sourire contrit à l’adolescente, et retourne vers son local, visiblement soulagé de ne pas avoir eu à intervenir. Elle se demande si elle doit le rappeler, lui rapporter l’échange avec les caïds. Mais son allure effacée l’en dissuade. Elle doit se débrouiller seule. Soudain elle sent une main sur ses épaules. Un timbre clair derrière elle, et un tintement de maillons métalliques.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Carine ? Ça va ? Qu’est-ce qu’il te voulait, cet enfoiré d’Akim ? Hein ?


  — Ne t’inquiète pas, Félix ! Je gère…


   


   


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  — Je n’arrive à rien avec ma fille. Ça m’énerve. Et je vais te dire. Sa mère ne fait pas mieux ! Pourtant elle devrait… entre femmes ? Ils sont quand même compliqués les jeunes d’aujourd’hui. On n’était quand même pas comme ça, nous. Hein ? Si ?


  L’inspecteur Felber pivote sur son siège, face au conducteur. Le commissaire Wolf ne répond pas tout de suite. Il conduit, attentif au flot de la circulation. Le moteur poussif de sa vieille P4 peine à négocier les changements de file, et le trafic de la A86 est dense en cette fin d’après-midi. Les tours de Saint-Denis sont visibles, mais il leur faudra encore quelques minutes pour accrocher la sortie vers la Cité des Francs Moisins. Il n’a pas envie d’évoquer son propre passé, son enfance, sa famille. Felber aurait certainement du mal à le suivre, et lui-même s’embrouillerait. Ses jeunes années berlinoises sont tellement embrumées par les remords et les non-dits. Mais il réalise que Felber ne tente pas une effraction dans ses souvenirs. Il cherche juste à se rassurer.


  — Tu ne te souviens peut-être pas. Avec l’âge, on fait un sérieux tri dans les souvenirs. Te connaissant, j’imagine que tes parents n’ont pas toujours eu la partie facile. Il paraît que c’est normal. Hier j’ai eu un cours accéléré par la psy, Pandora.


  — Mouais… À notre époque, il n’y avait pas toute cette violence, dans les cités, dans les rues, et évidemment tout passe à la télévision ! Tu parles d’une société de merde… Et côté morbide, la soi-disant culture n’hésite pas à en remettre une bonne couche. Le mouvement gothique, ça s’appelle. Tu connais ? Tu as vu le dossier des gamines de la morgue ? Leurs photos ? Quelle dégaine ! Avec eux, c’est Halloween toute l’année. Et vas-y que je te plaque une couche de plâtre sur la tronche, ou que je te colle des lentilles de morts-vivants sur les mirettes. Et j’en passe ! Dans tous les cas, ça se troue la paillasse avec des clous et des aiguilles. Et on emballe le tout dans des fringues de croque-morts. Pas très sain… Carine trempe là-dedans, et ça me fait peur. Toi aussi, ton gosse ne va tarder à entrer dans l’âge bête. Alors, dis-moi, le jour où Léo se pointe à la maison déguisé en zombie, comment vas-tu gérer ça, hein ?


  — Comme un phénomène de mode, un code vestimentaire. Histoire de se démarquer, et aussi de provoquer. Le moment venu, je verrai bien.


  Il se reprend.


  — Nous verrons bien… Si je ne suis pas seul à ce moment-là… Camilla…


  Il se tait. Felber reprend.


  — Elle est en or, cette Andalouse ! Camilla ne vous quittera jamais. L’infidélité est un concept qui n’a aucune prise dans son esprit. Elle vous adore ! Il suffit de la voir avec toi, avec Léo. Et il faut être drôlement accroché pour se contenter d’un blaze de nounou quand on partage ton quotidien de vieux loup solitaire.


  — Je ne peux pas lui offrir plus. Fleur de Lotus est la mère de Léo…


  — … et elle s’est barrée, Wolf ! Réveille-toi ! Il n’y a que toi pour t’illusionner sur son retour. Qui sait où elle est maintenant ? Ce qu’elle fait ? Tu ferais mieux de l’oublier, en tout cas de mieux t’occuper de tes proches. C’est important de s’occuper des siens. Regarde-moi, par exemple, vois où j’en suis avec Carine !


  — Je suis marié à Fleur de Lotus ; c’est la mère de Léo. La situation est sans ambiguïté, et il faut l’accepter. Et pour Carine, tu ne devrais pas t’inquiéter. Elle est intelligente ; elle n’est pas du genre à s’immoler au cours d’une messe noire.


  — Je n’en sais rien, Wolf. Franchement, je n’en sais rien ! On croit connaître les gens, et on se trompe. Tu croyais connaître Fleur de Lotus, et elle t’a quitté sans explication. Je m’aperçois que je ne connais pas ma fille. Tu te rends compte ? Ma propre fille ! Hier je suis tombé sur une vieille photo qu’on avait prise au jardin du Luxembourg. Elle portait une petite robe blanche, sympa. Elle rigolait en poursuivant des pigeons. Elle avait cinq ans. Et ce matin, au petit déjeuner, je réalise que je vis à côté d’une ado de 17 ans, une quasi-inconnue qui porte un dégueulis filandreux en guise de coiffure, et qui est aimable comme une porte de prison. Elle ne m’a pas décroché un mot, même pas un bonjour. Je suis largué ! Je crois que j’ai raté quelque chose. C’est vrai que je ne l’ai pas vue grandir ; j’étais toujours à courir après le malfrat. C’est la rengaine de ma femme. Trop facile. Dans la famille « reproche », elle a toujours ce joker sous la manche. Alors, si ! Je m’inquiète. Tiens ! Autre chose. Avant de partir, ce matin je suis allé dans sa chambre. Des années que je n’y étais pas allé ! Je te passe les posters de vampires et autres squelettes. Par contre, j’ai vu sa discothèque. Et tu sais ce que j’y ai trouvé ?


  Il glisse la main dans la poche, et sort un boîtier de CD.


  — ULTIMA FORSAN ! Tu te souviens, le groupe avec la chanteuse « White Blood » ? Une greluche qui se sape en vampire, et qui se fait appeler Bloody. Rassure-toi, je vais t’épargner leur musique. J’ai essayé chez moi, et j’en ai tellement pris dans les oreilles que je ne m’en suis pas encore remis. Par contre, il y a les paroles dans la jaquette, et là, ça vaut le détour. À faire froid dans le dos. Écoute un extrait de celle-là, le titre est… « Il vaut mieux crever ». Tout un programme ! Je te le fais avec une voix gutturale, le genre sortie d’outre-tombe, tu vois ?


   


  « Tu vis comme un zombie dans un charnier pourri


  Sans personne pour t’aider, tu crois y arriver


  Dans tes rêves gangrenés l’enfer t’a désigné


  Quand le Styx te sourit il t’invite en ami… »


   


  — Euh… Bon. Je dois reconnaître que ce n’est pas très gai… Mais il y a de la recherche. L’enfer, entouré par le fleuve Styx… La mythologie des Grecs anciens…


  — Quoi ? Franchement sordide, tu veux dire ! Et pour le côté mythologie, j’aurais préféré que ma fille en reste à Ulysse 31 ! Et ces textes nauséabonds gavent nos gosses. Tu te rends compte ? Pour ceux qui ne sont pas loin de se foutre en l’air, cette littérature ne doit pas beaucoup les aider à rester du bon côté ! Et quand leurs parents – et plus particulièrement leur abruti de père — ont des comportements de brutes épaisses, on en rajoute une très grosse louche.


  — Mouais… Peut-être… Mais calme-toi ! Je ne veux pas de violence sur le père de Cindy Pinelli, même si on pense que c’est une ordure. Le docteur Pandora l’a rencontré en séance de thérapie. Le résumé qu’elle m’en a fait est à vomir. Le personnage est détestable, mais cela ne justifierait pas une attitude déplacée. C’est d’accord ? Notre affaire n’est pas banale. On a sur les bras plusieurs affaires plutôt louches, et elles arrivent quasiment en même temps. Les suicides ne sont pas qualifiés. L’essentiel est de se focaliser sur les cachets d’Ecstasy, analyser l’environnement des victimes, trouver la source de ce trafic de drogue. De là, on pourra tirer l’écheveau… Le procureur Morgan a demandé la collaboration des Stups. Taser et Dantrec voient du côté des deux autres victimes, et nous, on creuse du côté des Pinelli. Ensuite on croisera tout ça pour voir plus clair. En attendant, on ne s’acharne pas sur André Pinelli comme sur un coupable d’homicide tout désigné. Malgré son pedigree de tyran domestique, on ne peut exclure qu’il soit également une victime.


  Felber se rembrunit, les bras croisés.


  — Un père n’est jamais une victime quand sa gosse se suicide, Wolf. Jamais ! Au mieux, c’est un déserteur !


   


   


  * 2 *


   


   


  « Ils sont là ! Ça y est ! Ces saletés de flics sont en bas ! » André Pinelli peste. Il a le visage bouffi par l’alcool, et sa voix est pâteuse. La fenêtre est entrouverte ; il se colle à la vitre, et murmure des injures. Il est dans la chambre de Cindy, et il les a repérés par hasard. Un coup d’œil pendant qu’il fouillait ! Un vrai coup de chance ! C’est eux, aucun doute. Il reconnaît la silhouette longiligne du balafré, celui qui boîte, et le petit gros, avec une grande gueule. Il les a croisés à l’hôpital. Ils se sont garés devant l’immeuble. Maintenant, ils se dirigent vers sa cage d’escalier. C’est sûrement pour son matricule ! Il doit se dépêcher pour terminer, et replonge le nez dans les tiroirs. À ses pieds, des feuilles de cahiers et des photos se consument dans une corbeille en fer.


  Il s’en doutait qu’ils viendraient lui chercher des noises. Et la copine de Cindy — cette petite traînée de Carine Felber ! — elle n’a certainement pas eu sa langue dans sa poche pour baver sur son compte, surtout après l’épisode du parc de la Légion d’honneur ! Il doit faire vite, et faire le vide. André Pinelli n’a pas la conscience tranquille. Il a peur. Il remue le contenu des tiroirs, néglige les vêtements, les bijoux. Il recherche des écrits, des dessins, des photos.


  Son passé le rattrape à la vitesse d’un TGV, et il le sait. Les flics ont un joli historique sur son compte. Le poivrot est bien connu du commissariat du quartier, et du tribunal du secteur. Il ne compte plus les mains courantes faites par sa femme. Enfin, à l’époque où elle ne s’était encore pas barrée avec l’arabe du quatrième. Depuis, plus de nouvelles, et c’est tant mieux ! Cette feignasse l’accusait de la tabasser. Quelle blague ! Comme si une petite claque sur le museau de temps en temps pouvait lui faire du mal. Au contraire, c’était le seul moyen de la faire sortir de son lit, et bosser un peu ! Et ce n’était quand même pas sa faute si elle était fragile ! Sa peau marquait si vite. Mais allez faire entendre ça à un juge. Ah ! Tiens ! Encore un cahier ! Fébrile, il l’ouvre. Des formules de maths. Il le laisse tomber dans la corbeille en flammes. On jette ; on ne sait jamais. Les bonnes femmes ont un esprit tellement retors. Et avec la sienne, il a acquis une solide expérience.


  Elle ne l’a jamais accusé de s’en prendre à Cindy. Elle n’a pas osé. Il s’est battu pour avoir la garde exclusive de sa fille, et il a gagné. Jamais il ne l’aurait laissée partir ; il avait trop à perdre. Et son avocat avait habilement convaincu le juge que la place d’une jeune fille européenne n’était pas dans un bordel maghrébin. Le passé de proxénète du nouveau compagnon de son épouse ne contredisait pas ces mauvais augures.


  Madame Pinelli n’avait pas fait appel. Pour lui, l’explication était simple : elle avait renoncé à traîner un boulet dans sa nouvelle vie avec son bougnoule. « Tsss… Ah, ça ! Sûr que les gonzesses, ce n’est pas un cadeau ! Vieilles ou jeunes, il n’y a vraiment rien de bon en elles », rage-t-il.


  Vivantes ou mortes, elles sont une source permanente d’emmerdements. La preuve, les flicards viennent renifler ses affaires, et lui casser les pieds. Il voit parfaitement leur cheminement de pensée. Une gamine qui se suicide, une mère sortie du paysage, un père tyran domestique. C’est cousu de fil blanc. Harcèlement, inceste et tout le tremblement. Dans leur esprit, le père Pinelli est bon pour des piges derrière les barreaux. Le raccourci est tellement facile. Rageur, il repousse le tiroir. Coup d’œil panoramique.


  Il recherche d’autres cahiers, des écrits, des croquis. Cindy aimait dessiner, et elle était douée. Et elle avait la manie de tenir des journaux, des trucs intimes, comme elle disait. « Plutôt des conneries de greluches », crache-t-il. Il en a déjà balancé trois au feu. Il n’en a lu qu’un, et ça lui a suffi. « Incroyable comme elle pouvait se regarder le nombril, cette gamine ! Et toujours à se plaindre, et à rêvasser ! Jamais contente ! Et toujours à critiquer son père, l’homme qui la nourrit, qui la loge, qui paie tous ces foutus gadgets de jeunes. Aucune reconnaissance ! La moindre engueulade est consignée, et bonjour les exagérations ! Et pourtant il ne lui demandait pas grand-chose en échange… En tous cas, si les flics tombent sur sa prose, je suis mort », pense-t-il.


  Il pivote sur ses talons, satisfait. À présent, la chambre est un capharnaüm, mais il a fait le tour. Le sol est jonché d’objets de toutes sortes, de tous âges, comme autant de strates dans la vie de Cindy Pinelli. Des morceaux choisis. Sur le lit, au milieu des vêtements à clous, une robe de poupée est posée sur la tête d’un baigneur, juste à côté d’un vinyle, un jeune crooner. Le disque est sorti à moitié de sa pochette ; une marque nette le traverse : un coup de lame. Une dague décorée de démons est plantée sur le matelas. En renversant le tiroir sur le lit, André Pinelli n’a pris aucune précaution. Il s’en moque ; il n’a jamais attaché d’importance à ces choses dégoulinantes de sentimentalité. Dans la corbeille, le dernier cahier se recroqueville dans les flammes. Le visage couperosé se fend d’un sourire. L’essentiel est là, et tout est sous contrôle. En tous cas, il l’espère. La sonnette retentit. Il est prêt.


  Quand la porte s’ouvre, les deux policiers ne peuvent réprimer un froncement de nez. Wolf soulève son chapeau.


  — Bonjour, monsieur Pinelli. Nous enquêtons au sujet de la mort de votre fille. Dans ce cadre légal, nous souhaitons visiter sa chambre. Voulez-vous, s’il vous plaît, nous y accompagner ?


  Hésitante, la voix grasseye.


  — Euh… C’est-à-dire que… Vous me dérangez. Je faisais un peu de rangement. Et je voudrais un peu de calme. Vous voyez bien, après le drame, tout ça… Et… Vous avez un mandat ? Un de ces trucs qui vous autorise à venir ici ?


  Felber avance la tête dans l’appartement. Son ventre suit, et il bouscule l’homme sans ménagement.


  — Dites-donc ! Vous avez le feu chez vous, non ? Vous ne pouvez pas dire le contraire ! Je vois la fumée dans le fond, là-bas. Ça sent le cramé ici, et rien à voir avec un plat mijoté. Laissez-moi voir ! Quand c’est un problème de sécurité publique, il n’y a pas de mandat qui tienne. On ne peut quand même pas vous laisser faire un remake de la tour infernale !


  L’inspecteur rejoint en quelques enjambées la pièce enfumée. André Pinelli suit en protestant mollement. Sifflement faussement admiratif, puis quinte de toux. Felber ouvre largement la fenêtre.


  — Eh ben ! Tu as vu ça, Wolf ! Je n’embaucherais pas ce monsieur pour faire le ménage chez moi. Ah ! Et c’est ça qui brûle, dans la poubelle. Des papiers, des photos. Il n’y a plus rien. Juste des cendres. Qu’est-ce que c’était, monsieur Pinelli ?


  — Des souvenirs. Juste des souvenirs. Je voulais les oublier…


  — … en les brûlant dans la chambre ! Bizarre. On s’attend plutôt à un carton jeté dans le container de l’immeuble. Vous n’aimez pas les souvenirs, et vous êtes pressé de les oublier, c’est ça ? Sans traces. Vous n’êtes pas un grand sentimental, monsieur Pinelli, je me trompe ?


  Wolf s’approche de la poubelle. Elle est contre le mur, juste au-dessous de l’affiche du groupe ULTIMA FORSAN. Le squelette fluorescent semble les narguer. Sous la chaleur des flammes, le papier collant s’est rétracté, et un coin du poster oscille dans le vide. Le policier penche la tête, une main accrochée au papier glacé. Une photo tombe, face contre terre. Il termine son geste d’un coup sec. Stupéfaction. Un dessin au fusain s’étale sur le mur. Le trait est franc ; la scène est très réaliste. Une œuvre d’art. Elle représente une jeune fille à genoux, sur une mare de sang ; elle est recroquevillée sur son ventre. Son visage n’est pas visible, mais on reconnaît l’allure gothique de Cindy Pinelli. Elle tourne la tête vers un homme massif. Il sourit de toutes ses dents, et lève un verre devant lui. Les détails du visage couperosé ne laissent aucun doute sur son identité. Wolf ramasse la photo, et la retourne. Dégoût. Le cliché est de mauvaise qualité. Il a été pris sans grand soin sous un mauvais éclairage, mais la scène est très explicite. Une adolescente grimace sur un lit. Elle est nue, et ses membres entravés se débattent. Trois hommes masqués entourent le lit, le sexe en érection.


  — Votre fille avait un fort joli coup de crayon. Une véritable artiste ! Je n’en dirais pas autant du photographe. Vous connaissez cette photo, monsieur Pinelli ? Non ? Et si vous l’aviez trouvée, aurait-elle rejoint votre brasier des souvenirs ? Felber ! Appelle la scientifique ! Quant à vous, monsieur Pinelli, je vous demande, s’il vous plaît, de nous accompagner dans nos locaux. Nous aimerions bien revisiter ensemble vos propres souvenirs.


   


   


  * 3 *


   


   


  — J’ai dû sérieusement lui rafraîchir la mémoire, hein, Wolf ? C’est à peine s’il se souvenait de ses démêlés avec la justice. Vous voyez le tableau ? Pour rappel, il a traîné à une époque dans le cabinet du docteur Pandora ; elle nous a déjà affranchis. Maintenant, je vous déroule les faits les plus marquants, au propre comme au figuré. Voici la liste des principales blessures infligées à madame Pinelli par son mari indélicat : fracture des clavicules, écrasement d’une vertèbre cervicale, double fracture aux hanches avec pose de broches. Le tout étalé sur un an. Un gars vraiment odieux. Par contre, aucune violence n’a été relevée en rapport avec sa fille. C’est l’une des raisons pour lesquelles le juge lui a accordé la garde de sa fille, à l’exclusion de sa mère, mal vue, car elle avait déserté le domicile conjugal. Tsss… Les juges ont de ces raisonnements, je vous jure ! Le type nous raconte qu’il ne sait pas grand-chose de sa propre fille. Il travaille de nuit ; il la croisait le week-end, et encore, quand elle n’était pas de sortie, et quand il n’était pas en train de cuver devant la télévision. Les voisins et la concierge confirment. Bien évidemment, il ne connaît pas ses fréquentations. Et d’ailleurs, il s’en fout. Il tombe des nues quand je lui parle d’ecstasy, et il ne sait même pas qu’elle consommait des somnifères. Bref. Le parfait numéro du pauvre mec qui n’a rien demandé à personne, et qu’on vient injustement asticoter.


  Felber est debout, dos à la porte du bureau. Face à ses collègues, il affiche un air mauvais.


  — Mouais. Mais son petit numéro du barbecue en appartement jette un sérieux doute sur sa crédibilité, vous ne trouvez pas ? Et le dessin au mur, alors là, il a comme un goût d’accusation, non ? Et la cerise sur le gâteau, c’est la photo porno qui met en scène Cindy Pinelli. La scientifique travaille encore sur l’analyse, mais on peut déjà écarter son père de la liste des acteurs. Il a accepté de se foutre à poil. Sa morphologie a été comparée à celle des trois types photographiés. Et il y a autre chose, une information qui m’a été rapportée par ma fille ; elle est dans la classe de la victime. La veille de sa mort, Cindy Pinelli s’est renseignée pour porter plainte contre son père. On ignore exactement pourquoi, mais pour ma part, je ne donnerais pas le Bon Dieu sans confession au type que nous avons ramassé. Je serais d’avis de le laisser un peu réfléchir au frais, ça peut aider. En tous cas, il nous cache quelque chose, et il a peur. J’aimerais bien connaître le profil des parents des autres victimes. Tu as quelque chose, Dantrec ?


  Julie Dantrec se lève de sa chaise, la voix enrouée. Elle déteste les prises de parole en public.


  — Je n’ai pas de très bonnes nouvelles… Myriam Houri est orpheline. Elle logeait dans un centre d’accueil depuis plusieurs mois. Selon son tuteur, c’était une gamine sans histoires, plutôt renfermée, et attirée – comme beaucoup de jeunes — par le mouvement gothique. Il ne lui connaissait pas de relations très proches. La consommation de substances est une surprise pour lui. Et du côté d’Armelle Camus, le père est décédé dans un accident de voiture. L’analyse d’environnement a révélé pour l’instant le même profil que les deux autres filles. Mais il faut encore creuser.


  Le commissaire Wolf est silencieux, enfoncé dans son fauteuil, les mains crispées sur les accoudoirs. Aujourd’hui, il porte le masque des mauvais jours. La cicatrice barre son œil gris, inquiétante. Depuis la convocation matinale chez le procureur Morgan, la balafre a acquis une teinte rosée, et elle ne pâlit pas. Incisif, son regard se braque sur chacun des membres du groupe ; il s’arrête sur Taser. L’inspecteur recroqueville sa haute taille sur une chaise ; il ressemble à un adolescent pris en faute. Il déplie une feuille couverte de chiffres et de flèches. Nul ne saurait interpréter une peinture aussi abstraite d’une enquête policière, à part lui, l’informaticien de l’équipe. Il passe une main sur son crâne chauve avant de se lancer.


  — Pour l’instant, j’ai noté des points communs. Le signalement a été fait par l’hôpital de Saint-Denis, et plus particulièrement par l’équipe du docteur Jan Messer. On leur doit une fière chandelle ! Sans eux, il est probable que ces gamines seraient parties en pièces détachées sans provoquer le moindre émoi. Le profil des victimes est similaire. En d’autres termes, il s’agit de lycéennes sans problèmes particuliers, d’un âge équivalent, gothiques, plutôt solitaires. Rien n’indique qu’elles se connaissaient. Leur environnement familial est déliquescent. Le passif toxicologique est encore obscur…


  Wolf grince.


  — C’est justement ce qu’il faut éclaircir, et en priorité ! Suicide ou meurtre, je vous rappelle qu’elles sont toutes décédées suite à l’ingestion d’un poison. Mortis me l’a confirmé. Il s’agit d’Ecstasy frelatée, et la composition chimique est exactement la même. On sait à quoi elle ressemble, mais on ne sait pas d’où elle vient. La police scientifique a trouvé un comprimé sous le lit de Cindy Pinelli. Une pilule blanche avec un point rouge. J’ai mis la photo dans votre boîte à lettres. Gardez-la en mémoire. Utilisez-la dans votre enquête ! C’est notre fil rouge ! Cette substance est dans la nature. Je te vois t’agiter, Felber. Je vois d’ici ta question : et les stups, c’est ça ? Pour votre gouverne à tous, j’ai eu un échange assez vif avec le procureur Morgan ce matin. Les ressources promises ne sont pas disponibles, et celles qui pourraient l’être sont réservées pour des affaires plus prioritaires.


  Felber s’emporte.


  — Et qu’est-ce qui peut être plus prioritaire qu’un empoisonnement de gamins à Saint-Denis, hein ?


  — Un empoisonnement de gamins dans une zone moins défavorisée ! Je ne veux pas polémiquer ici, et pas avec vous. On va se débrouiller tout seul, comme d’habitude. Le plan d’action est le suivant : Taser, tu vas rechercher des liens dans les bases de données, en élargissant l’entourage. Felber et Dantrec, voyez avec le légiste si il a pu tirer autre chose. Je n’ai pas encore eu les résultats complets d’autopsie des deux autres corps. Et continuez avec Pinelli. On le garde encore un moment. Je suis s’accord avec Felber, il nous cache sûrement quelque chose.


  Wolf pose ses mains sur le bureau, et il se lève en grimaçant. Il fléchit le genou, et repousse son fauteuil avec humeur. Il connaît cette douleur, son intensité, et sa persistance. Quand cette vieille blessure de guerre se réveille, il s’attend à claudiquer atrocement pendant trois jours. Il saisit son feutre.


  — Et il reste le plus dur. Interroger les lycéens. Et pour ça, je compte sur une professionnelle. Je vais rendre une petite visite au docteur Pandora…


  C’est le signal. Tout le monde quitte le bureau. Felber traîne un peu. Il est le dernier à arriver sur le seuil. Finalement il se ravise, et ferme la porte avant de faire face à Wolf.


  — Dis-donc, Rolf, tu y crois, toi, à l’utilité des psychologues ? Tu penses que ça sert vraiment à quelque chose toutes ces parlotes devant une étrangère ?


  Le commissaire se fige. L’emploi de son prénom est un signe fort. Il repose son chapeau sur le bureau, et s’assoit sur une chaise. Il garde une jambe tendue, un moyen commode pour dompter la douleur. Ses traits s’adoucissent. Il sent la gêne de son collègue. Pour lui, réclamer quelques minutes d’attention est une attitude inhabituelle, et elle lui coûte. Wolf en est conscient, et il ne se défile pas. Il cherche ses mots un instant, puis il se lance, hésitant, sur un ton monocorde.


  — Je me suis souvent posé la question, Michel. La psychologue te dirait que les humains sont des êtres de paroles. Quand elles ne sont plus exprimées, c’est l’arrêt de la communication. Plus d’échanges, plus de liens. Un genre de mort. Dans un environnement toxique — familial ou professionnel —, la parole est difficile, parfois impossible. Et il est toujours plus facile de se taire, et de faire la gueule. Une oreille étrangère, et pas forcément diplômée en psychologie, peut débloquer tout ça. Elle a raison, je crois. Enfin… je suis croyant, mais pas tellement pratiquant. En tous cas, trop peu au goût de Camilla, et de Léo, mais on s’en accommode… Qu’est-ce qui se passe, Michel ? Encore des soucis avec Carine, c’est ça ?


  — Oui… Elle est toujours à cran, en mode agressif. Au début, je mettais ça sur le compte de la crise d’adolescence, ou des embrouilles avec Félix, son petit copain musicien. J’ai laissé glisser. Elle a 17 ans, quand même ! Et tu me connais, je ne suis pas du genre à faire une inspection de culotte quand elle rentre du lycée. Mais je me demande s’il n’y a pas autre chose. C’est pire depuis la mort de la petite Pinelli. On la voit de moins en moins ; elle s’enferme dans sa chambre avec ses musiques de zombies. Elle ne nous parle plus, ni à moi ni à sa mère. Et du coup, on n’arrête pas de s’engueuler avec Sylvie. C’est le chaos le plus complet. On ne sait pas gérer…


  La voix s’enroue, puis s’interrompt. Wolf hoche la tête, compréhensif.


  — Aphrodite Pandora doit encore intervenir plusieurs fois au lycée. Je vais lui demander de parler à Carine, si tu es d’accord. Elle trouvera les mots. Et là, tu sauras s’il y a vraiment matière à s’inquiéter. Ta fille est comme tout le monde, Michel, comme toi, comme moi. Elle a certainement ses petits secrets.


   


   


  * 4 *


   


   


  « Y en marre de tous ces petits secrets ! » Félix fulmine. Aujourd’hui, il a bien l’intention de les faire voler en éclats, coûte que coûte ! Il l’aime bien, Carine, il respecte ses choix, mais là, trop c’est trop ! Elle ne veut rien lui dire au sujet de ses relations avec la bande d’Akim, et c’est flippant au possible. « Pas d’inquiétude, je gère », dit-elle. Juste des potes, selon elle. Tu parles ! Des potes, ces trois crapules ? Des types qui passent leur temps à traficoter dans tous les sens, quand ils ne sont pas au commissariat ou au tribunal. Leur réputation est bien établie, et ce ne sont pas des racontars. Les journaux en parlent souvent, les flics les connaissent bien, mais ils sont malins. Et quand ils se font poisser, ils ont un joker infaillible : ils sont mineurs au regard de la loi. Plus pour longtemps, il paraît. En attendant, ils en profitent, et affinent leurs techniques à moindres frais. Rackets, vols à l’arraché, drogues... Tout ce qui peut rapporter du fric, et ils pourrissent tout sur leur passage. Il faut les voir à la sortie du lycée. Le vide se fait autour d’eux. Ils font penser à ces requins qui nagent tranquillement au milieu d’un banc de poissons, l’air de rien, et subitement, crac ! Ils plongent dans la masse, et engouffrent une victime. Pas d’inquiétude ? Bien au contraire, il est mort de trouille pour Carine.


  Il a essayé de lui dire, avec ses mots, peut-être maladroits, mais toujours sincères. Elle l’a pris avec désinvolture. Alors il a insisté, sans doute trop lourdement. Elle a fini par s’énerver, et elle lui a annoncé que c’était fini entre eux deux. Comme ça, sans prendre de gants, pendant l’interclasse entre le cours d’allemand et le TP de chimie. Quand même, après tout ce qu’ils ont fait ensemble, c’est dur à avaler ! Et maintenant, c’est pire ; elle l’évite. Elle le salue à peine quand ils se croisent. Elle ne veut même plus l’accompagner aux répétitions du groupe. Il se demande même si elle va accompagner le groupe en tournée à Berlin. Pourtant elle aime bien ULTIMA FORSAN, et elle a plutôt un bon feeling avec la chanteuse « White Blood ». Et ça, c’est plutôt rare ; Bloody est une nana plutôt sélective ! Quel gâchis. Le message est clair, mais Félix est un garçon obstiné.


  Ce matin, il a mis dans son sac des vêtements de sport, une paire de baskets, une veste avec capuche, des lunettes sombres. Il a attendu Carine à la sortie de son dernier cours, bien décidé à la suivre. Il a fait le guet près de l’arrêt de bus, et il a failli la rater ! Comme lui, elle s’est cachée dans des fringues anonymes, un imperméable informe, un bonnet rasta, et bien sûr, elle a caché ses habituels attributs gothiques. Il lui a emboîté le pas dans le bus, la ligne 256. Elle ne l’a pas reconnu ; deux quidams dans le flot des banlieusards. Elle a trouvé un strapontin juste derrière le chauffeur. Félix est assis au fond, près de la sortie. Il se demande où cela va le mener.


  Les rues défilent, et derrière les fenêtres embuées, le paysage change. Les villas cèdent la place à des ensembles plus grands, plus hauts, des tours, puis des barres d’immeubles. Les employés de bureau sont descendus aux trois premières stations. L’intérieur du bus s’est sensiblement coloré, avec des boubous chamarrés, des abayas immaculées. Le bus redémarre avec brusquerie. Une Africaine obèse pousse un caddie éventré dans le couloir. Surprise, elle manque de perdre l’équilibre et glapit des sons gutturaux à l’intention du chauffeur. Une tête de poulet émerge du trolley, curieuse. Imperturbable, l’homme garde les yeux sur la route, le visage fermé.


  Tous les sièges sont occupés. Spontanément Félix se lève. La femme lui adresse un sourire bienveillant. Elle porte un bébé endormi sur le dos. D’un geste habile, elle le glisse sur son ventre, et elle s’assoit en soufflant, reconnaissante. L’adolescent regarde autour de lui. L’épisode n’a pas suscité le moindre intérêt, mis à part celui d’un jeune musulman. Le salafiste observe quelques secondes la scène avec un mépris consommé. Il lisse sa barbe clairsemée, réajuste son bonnet en dentelle sur le front, et replonge dans un ouvrage orné d’arabesques. Devant, Carine Felber n’a pas bougé. Sa tête est posée contre la vitre ; elle semble assoupie.


  Un peu plus tard, le bus s’arrête. Elle se lève, s’avance vers la sortie. L’afficheur électronique indique la station RU de Montfort. Félix réalise qu’ils ne sont pas très loin de la cité des Francs Moisins. Sueurs froides. La destination confirme ses craintes. La bande d’Akim y a sa base arrière. L’adolescent tire sa capuche sur son nez, et enfouit ses poings dans sa veste. Le lieu le rend nerveux, avec une impression de pénétrer en territoire apache.


  Devant lui, Carine Felber avance à grandes enjambées ; la silhouette androgyne coupe les terre-pleins avec assurance. Elle sait où elle va. Félix la suit prudemment. Sa démarche est hésitante ; il attire la curiosité. Il croise des femmes en vêtements traditionnels africains. Elles le regardent sans animosité, et lui sourient. Il s’étonne de ces mines affables, de ce calme ambiant. On ne dirait pas qu’il pénètre dans une zone qui balaie tout le spectre des délits figurant dans le Code pénal. Malgré tout, il sent un danger diffus. Il dépasse un immeuble, deux, puis trois. Il remarque un enfant au coin de chaque bâtisse. Ils ont une dizaine d’années. Ils portent des vêtements de marque ; un superbe smartphone pend à leur ceinture. Ils ne jouent pas. Ils ne rient pas. Ils attendent quelqu’un ou quelque chose. Ils le regardent passer en silence, immobiles. Des guetteurs ! Félix a conscience d’être un intrus. Il s’en faudrait de peu pour qu’un comité d’accueil musclé vienne lui faire sa fête. Il en est sûr ! Juste un coup de fil.


  Carine aborde la rue Saint-Exupéry. Elle va droit vers le terrain de foot ; un groupe l’attend avec nonchalance. La bande d’Akim. Ils sont tous là, accompagnés de deux gosses. Félix  ralentit, et s’assoit sur un banc. Il observe. Carine les a rejoints. Ils parlent peu ; ils sont pressés, nerveux. Un signe de tête d’Akim, et la troupe fait mouvement vers une entrée d’immeuble. Les enfants décrochent leur téléphone portable de leur ceinture ; ils vérifient leur écran, le visage sérieux. Ils ont le profil de ceux postés au coin des barres. Comme eux, ce sont des guetteurs. Félix se lève. Il se hâte ; il a juste le temps de les voir descendre vers le sous-sol.


  Il passe le seuil, et il marque un temps d’arrêt. Il ne peut réprimer un haut-le-cœur. Des remugles effroyables de matières en décomposition lui sautent à la gorge. L’origine se trouve sur sa droite, contre le mur. Un sac-poubelle est éventré, juste au-dessous des boîtes à lettres. Intrigué, il voit le plastique frémir. Une forme fuselée émerge de l’ouverture. Couinements aigus. Dans une fourrure luisante, deux petits yeux cruels le fixent sans crainte. Hésitant, Félix s’avance vers la cage d’escalier. L’éclairage est mort. Les douilles des lampes pendent au-dessus de sa tête. Il pose une main sur la rampe. Le métal est froid, hostile. Il s’engage prudemment vers les caves. Un demi-niveau, un second. Soudain il sent une matière visqueuse sous ses doigts. Répulsion ! Il lâche la barre, et approche ses doigts de ses narines. C’est inodore. Peut-être un crachat. Il s’essuie grossièrement sur le pantalon, et termine la descente de guingois, très lentement.


  Au sous-sol, quelques appliques diffusent une lumière jaune ; il distingue les chemins d’accès aux caves. Des murmures sourdent sous une porte, sur sa gauche. Il pousse le battant prudemment, et trébuche sur un carton. Des emballages encombrent le chemin, au milieu de vieux vélos et d’appareils électroménagers cabossés. L’alignement des caves s’étend sur une vingtaine de mètres. Vers le fond, l’une d’elles diffuse un rayon de lumière, et des éclats de voix. Il s’avance, les jambes flageolantes. Ils sont là ! Soudain une silhouette surgit devant lui, comme un pantin sautant d’une boîte à malices. Un enfant.


  — T’es qui, toi ? J’te connais pas, moi !


  Félix continue à avancer. Le gamin lui barre le passage, agressif. Il dégage son téléphone portable de sa ceinture, et couine.


  — Dégage ! T’as rien à faire ici !


  Au fond, une porte s’ouvre en coup de vent. L’alerte est donnée ! Akim apparaît dans le couloir, les cheveux ébouriffés, l’air mauvais. Il tient une batte de baseball à bout de bras, et s’approche, menaçant. Les autres sortent dans le couloir, et ils restent en retrait. Carine est derrière eux. Elle reconnaît Félix, sursaute, et s’élance à son tour. Contre toute attente, elle bouscule Akim, le dépasse, et glapit.


  — Fous le camp ! Laisse-moi tranquille ! Je t’interdis de me suivre ! C’est fini entre nous, tu entends ? C’est fini !


  Elle s’impose devant lui, face contre face, les yeux emplis de colère. Elle lui fait peur. Il ne l’a jamais vue dans un tel état de rage. Il lève les mains, conciliant, mais il reste sans voix. Incompréhension. Il recule prudemment vers la cage d’escalier. Akim a rejoint Carine. Il lève la batte. Elle agrippe une de ses manches, et susurre.


  — Pas la peine d’en rajouter. Il s’en va…


  Le voyou hésite. Félix n’insiste pas. Abasourdi, il passe la porte à reculons. Il ne peut s’empêcher de rester un moment devant le battant qui se referme. Le vérin grince, et les derniers moments de cette scène vont longtemps le hanter. Ce couloir sordide où Akim ricane en posant un bras dominateur sur les épaules de Carine. Et surtout une image terriblement perturbante. Le visage de Carine Felber n’exprime plus la colère, mais un profond désespoir.


   


   


  * 5 *


   


   


  — Un geste désespéré, ça tient quand même à peu de choses, vous ne trouvez pas ? Je ne parle pas de motivation. Je ne suis pas psy. Non, c’est le moyen. Il peut être d’une dramatique simplicité. J’en vois tous les jours, mais la star reste quand même le cacheton.


  Le docteur Sophie Mortis est penchée sur l’abdomen d’un corps sanguinolent. Felber reste en retrait, les yeux braqués sur le visage du légiste, puis sur celui de Sophie Dantrec. Il ne peut se résoudre à suivre les mouvements du légiste sur le marbre. Le cadavre de l’adolescente lui est insupportable. Mortis plonge ses mains dans le serpentin blanchâtre du tube digestif. La voix aux accents tabagiques reprend sur le ton de la confidence.


  — Petite cause, grands effets. Juste une pilule à avaler, et hop ! Le néant. Sans violence. Un petit geste, aussi anodin que gober une friandise. La méthode préférée des femmes, en tous cas, statistiquement parlant. Et ça se comprend. Pas besoin de tournicoter pour trouver une arme ; la boîte à pharmacie familiale en contient suffisamment. Au besoin, il suffit de s’adresser au toubib du coin, ou Internet. Le résultat est garanti, sans compétences particulières. Il faut le reconnaître : c’est quand même plus aléatoire quand il s’agit d’ajuster le canon d’une arme sur un organe précis ! Et avec la chimie, la scène reste d’une propreté irréprochable, un peu comme la chambre de la Belle au bois dormant. La majorité des candidates au suicide prennent une douche avant l’acte fatal. Vous le saviez, non ? Certaines vont jusqu’à se maquiller. C’est important pour une femme de laisser une belle image, de ne pas violenter son corps, avec des bouts de barbaques dans tous les sens. Vous voyez le tableau, ou bien ?


  Les viscères glissent entre les doigts gantés. Chuintements humides. Felber réprime un haut-le-cœur.


  — Une belle image, tu parles ! Si ces femmes savaient qu’elles finiraient débitées en petits morceaux sur ta table d’autopsie, elles y réfléchiraient à deux fois avant de se gaver de cachetons. À part ça, tu as trouvé quelque chose de spécial ?


  Navrée, Sophie Mortis lève les yeux au ciel.


  — Tsss… Ce Felber, toujours aussi imperméable à la psychologie féminine… Je vais peut-être vous décevoir, mais je n’ai pas de scoop. Compte tenu des prélèvements d’organes, les autopsies de Cindy Pinelli et d’Armelle Camus sont évidemment incomplètes. Néanmoins on relève les mêmes éléments, des ecchymoses en face dorsale, des entailles d’auto-mutilation. J’attire votre attention sur les cicatrices aux poignets. Ce sont les mêmes, une sorte de bracelet avec une blessure figurant un « T ». Je ne serais pas étonnée que ces scarifications soient un phénomène de mode chez les jeunes, dans l’esprit des piercings. En tous cas, elles n’étaient pas mortelles. La coupable reste une concentration létale d’amphétamines viciées. Vous noterez que j’ai pu dérouler la totalité du protocole sur Myriam Houri. C’est le corps que vous voyez ici, le seul qui n’a pas subi de prélèvements de greffons par l’équipe de Messer.


  — Et… pourquoi cette exception ?


  Sophie Mortis dégage du thorax une masse d’un rouge plus foncé.


  — Le corps a été découvert beaucoup trop tard. L’équipe de Messer n’a rien pu faire. D’ailleurs, je ne suis pas sûre qu’ils auraient pu récupérer quelque chose. C’est trop risqué de greffer un organe provenant d’un corps malade du cancer. Eh, oui ! Myriam Houri était attaquée par le crabe. La pauvre gamine n’aura vraiment pas eu de chance dans sa courte vie.


  Elle saisit entre deux doigts un complexe veineux.


  — Là, on peut voir une superbe ablation de rein. J’ai rarement vu d’aussi belles sutures d’artères, surtout les artères interlobulaires. Je les ai prises en photo pour les montrer aux collègues. L’opération date de moins de deux ans. Le secrétariat de Messer n’a pas été précis au téléphone, mais la secrétaire m’envoie le complément de dossier dans la journée. Histoire de boucler le dossier d’autopsie. En tous cas, c’est du beau boulot. Un travail d’orfèvre !


  Dantrec et Felber ôtent leur masque. Ils font la moue. Mortis dégage ses mains des entrailles, et elle soupire.


  — Je suis désolée, mes poulets ! Pour l’instant, la médecine légale ne vous aide pas beaucoup dans ces affaires. Meurtre ou suicide, je n’en sais rien. Dans tous les cas, les trois adolescentes montrent un profil très perturbé. Mais, dites-moi, les désaxés, c’est le terrain de jeu du docteur Aphrodite Pandora, non ?
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  La psychologue s’assoit face à Carine Felber, la seule élève qui n’a pas quitté la salle de classe après le groupe de parole. Sur la liste des entretiens individuels, c’est son tour. Elle ne s’y est pas dérobée, pourtant le regard est fuyant. Aphrodite Pandora a poussé sur le côté le pupitre qui les séparait. Son carnet de prise de notes est négligemment posé derrière elle, sur le bureau ; elle ne va pas s’en servir. Elle joint ses mains sur les genoux, sourit et penche légèrement la tête sur un côté. Sa voix est mélodieuse ; le ton est celui de la conversation amicale.


  — Comment allez-vous, Carine ?


  Moue vague. Deux doigts aux ongles peints en noir triturent une bague en argent, une tête de mort à tibias croisés. Elle ne répond pas.


  — Très joli bijou ! Où l’avez-vous eu, si ce n’est pas indiscret ? Ma fille me tarabuste pour en avoir un comme ça.


  Elle susurre avec quelques réticences.


  — Sur Internet, GOTHIC.FR. Mais on peut l’avoir aussi aux concerts de ULTIMA FORSAN. Pourquoi ? Elle est gothique, votre fille ?


  Rire clair.


  — Pas vraiment. Elle est encore un peu jeune, mais elle aime bien cet univers. Les vampires, la sorcellerie, les films d’horreur, les musiques métalliques, tout ça. Moi, j’aime bien l’élégance des tenues vestimentaires des gothiques. Je leur trouve une certaine classe. Par contre, ce monde est un peu trop macabre à mon goût. Vous avez certainement le cœur mieux accroché que le mien !


  — Question d’habitude. La mort est partout. Et la vie, ça fait mal. Alors il vaut mieux s’habituer…


  La voix est éraillée. La diction est lente, comme fatiguée d’aller au bout des phrases. Toutefois la conclusion suspensive n’a pas échappé à la psychologue.


  — … sinon ?


  — … sinon il vaut mieux remettre tout de suite le compteur à zéro.


  — … comme Cindy Pinelli ?


  L’adolescente se recroqueville sur sa chaise. Elle se croise les bras, découvrant brièvement des zébrures rouges au-dessus des poignets. Juste une fraction de seconde, suffisante pour le regard attentif de la clinicienne. Carine agrippe nerveusement ses manches, et elle les tire sur ses paumes. Aphrodite Pandora reprend sur un ton égal.


  — Oui, évidemment, comme elle… Vous étiez sa meilleure copine. Elle vous a parlé de ses problèmes ?


  — Ma meilleure copine, ça ne veut pas dire qu’elle me parlait de tous ses problèmes ! Je n’en sais rien, moi ! De toute façon, on en a tous des problèmes, non ? Et il ne faut compter sur personne pour les résoudre. Ça aussi, c’est une bonne habitude !


  — Oui, mais parfois on peut — et même on doit — se faire aider. Il n’y a pas de honte à cela. Amis, parents, peu importe… Parfois la charge est trop lourde à porter seul.


  — Les parents ? Ne me faites pas rire ! Ceux que je connais ne sont pas terribles. Ils sont largués, les vieux ! Ils n’arrivent déjà pas à gérer leur propre vie correctement, comment voulez-vous qu’on puisse compter sur eux, hein ?


  — Vous exagérez un peu, non ? Je connais votre père. L’inspecteur Felber est quelqu’un de très bien, et il est capable de tout pour votre bonheur.


  — Mouais… Qu’il se montre déjà capable de passer un peu de temps avec nous, ce serait déjà pas si mal. Mais avec son boulot pourri de flic, aucune chance. Par contre, comme père, il y a pire, c’est sûr…


  — Pire. Vous voulez dire comme le père de Cindy Pinelli ? Elle vous en a parlé ?


  — Par exemple… Celui-là, c’est un vieux vicelard. Mais il est en taule en ce moment. Bien fait pour lui. J’ai entendu mon père en parler.


  — Il n’est pas exactement en prison. En ce moment, je crois qu’il est juste entendu par les policiers. Mais franchement, Carine, vous croyez vraiment que c’est lui qui a fourni les cachets d’Ecstasy ? Ce poison est une substance sophistiquée, une drogue de jeunes gens. Imaginez-vous André Pinelli en manipuler ? Non, n’est-ce pas ? Voyez-vous qui aurait pu lui en procurer ?


  Carine se lève brusquement. La chaise chute en arrière dans un grincement de vieilles ferrailles. Elle crache avec véhémence.


  — Vous me dites que vous êtes psychologue. Moi, je pense plutôt que vous faites un boulot de flic, comme mon père ! En fait, vous êtes pareille que lui ! Vous m’avez menti !


   Aphrodite Pandora reste calme, et le timbre de sa voix est plus onctueux.


  — Mon travail au sein de ce lycée consiste à reconnaître la souffrance parmi vous, et de trouver avec vous des solutions. Votre amie est morte empoisonnée. Ce drame laisse des traces, un mal-être. Je cherche à vous aider à vivre avec. Il faut en parler. Par ailleurs, le poison n’est pas tombé du ciel dans la bouche de Cindy. Sa source n’est pas tarie. Elle doit être identifiée, et les auteurs doivent être mis hors d’état de nuire, vous comprenez, n’est-ce pas ? Alors si vous savez quelque chose, Carine, il faut le dire !


  Butée, l’adolescente ramasse son sac. Aphrodite Pandora se penche, et pose sa main sur son bras. La prise est douce, mais déterminée.


  — Je ne suis pas votre ennemie, Carine. Je suis à votre disposition. Vous avez le numéro de téléphone de mon cabinet. N’hésitez pas à m’appeler si vous en ressentez le besoin.


  La jeune fille se dégage d’un moulinet d’épaule, et gagne la sortie à grandes enjambées. Elle sort des écouteurs de sa poche, les ajuste sur ses oreilles, et enclenche son baladeur. Elle franchit le seuil sans un regard en arrière, puis elle traverse le couloir avec une démarche lourde. Elle oscille la tête au rythme des accents stridents d’une guitare électrique. Dans la cour, elle croise des lycéens ; certains se retournent, intrigués. Les larmes ont coulé sur le visage blafard, et le Kohl a creusé d’étonnantes traces sur ses joues. On dirait que ses yeux lui ont mangé le visage, semblables à des fenêtres grandes ouvertes sur des images effroyables. La musique paraît s’accorder à ses souvenirs. Impression de maîtrise.


   


   


   


   


   


  LE SECOND CERCLE


   


   


   


   


   


   « … aucune pensée divine, aucune récompense future,


  rien ne pouvait justifier la fin d’une existence humaine. »


  (A. Malraux, La Voie royale)


   


   


   


   


   


   


  Chapitre 1


   


  * 1 *


   


   


  Israël Goldenberg n’aime pas fouiller dans les vieilles archives, plus exactement celles qui sont antérieures à 1946. Le musée de la STASI les conserve dans le sous-sol surchauffé du 103 de la rue Ruschestrasse. Le lieu est oppressant. Nul n’ignore qu’on y a torturé des milliers d’opposants au régime socialiste. Les infrastructures en portent encore les stigmates, avec des vestiges de boulons dépassant par endroit, sur le sol, là où les fauteuils d’interrogatoire étaient celés, ou le long des murs, là où des conduites amenaient l’eau des baignoires d’interrogatoire. Isi frissonne en appuyant sur la sonnette de la porte blindée.


  Un œil de bœuf s’éclaircit, puis le battant s’ouvre dans des grincements de gonds mal huilés. Le gardien le regarde d’un œil suspicieux. Ils se connaissent, et ils ne s’apprécient pas. L’homme porte une casquette de guingois ; il est gras. Sa peau est moite de sueur, et sa petite moustache en brosse à dents est jaunie par le tabac. Chez lui, tout rappelle les sombres heures du régime. Il est gardien des hauts faits de la police, sans doute après plusieurs années de zèle sanglant dans la STASI. Et s’il avait été contemporain des nazis, il aurait certainement sévi dans les rangs de la sinistre GESTAPO. Une aptitude inscrite dans les gènes, peut-être. Isi n’a pas envie de lui adresser la parole. Il salue d’un hochement de tête, et sans un mot il brandit son badge, le sésame signé par Karl Kaufman lui-même. Le gardien l’invite à le suivre d’un grognement indistinct. Isi le suit dans le couloir ; il respire par la bouche. Son guide charrie derrière lui une insupportable odeur mêlant des relents de sueur et des effluves de charcuterie rance. Il ouvre la lourde porte en ahanant, puis il regagne son poste sans un regard en arrière.


  Isi franchit le seuil de la zone de stockage ; il pénètre dans une pièce immense encombrée de dizaines de rayonnages. Le plafond est bas. Instinctivement il baisse la tête en descendant les marches. Il est seul. Ce n’est pas une surprise. Le lieu est rarement visité, hormis par des étudiants en Histoire, et de moins en moins souvent. La période et le lieu ont perdu de leur intérêt au fur et à mesure des années, y compris dans les milieux universitaires. Il se dirige vers le milieu de la salle. Il avance sans hésitation ; il connaît bien l’endroit.


  Un « 1945 » est frappé en caractères rouges sur le côté d’une armoire. Le meuble est imposant, et regorge de classeurs à anneaux. Le rangement ne semble pas répondre à un ordre particulier, mais cela ne perturbe pas Isi. Il cherche des éléments concernant le viol de Silke Wolf, et tout ce qui peut se rapprocher de cet événement l’intéresse. Le spectre est large, la tâche immense, et la volonté de l’archiviste sans faille. La recherche dans ce secteur a débuté depuis plusieurs années. Il n’en est qu’au cinquième des volumes. Il retrousse ses manches, empoigne un bloc, et s’assoit en tailleur, à même le sol.


  Les minutes et les heures passent. Le silence des lieux est à peine troublé par le froissement des pages, et le glissement des classeurs dans leur logement. Le rythme est lent, mais constant. Isi ne laisse rien passer. Les mois succédant à l’invasion de Berlin par les Russes sont chaotiques, mais le pays a conservé une activité policière de fortune. Et dans cette Allemagne sculptée par le Führer, la police rimait forcément avec des rapports dûment renseignés, et soigneusement validés par une administration exsangue, mais invariablement tatillonne.


  Au milieu d’une liasse, il aperçoit des feuillets jaunis. Ils sont frappés de la croix gammée. Le sigle du troisième Reich n’est pas une surprise. Il a fallu de longs mois pour qu’ils soient occultés par de grossiers collages, et autant de temps pour que le sigle de la nouvelle Allemagne de l’Est vienne les remplacer. Les caractères sont d’élégants déliés gothiques. Coup d’œil à la date. Exactement celle du drame ! Et le lieu… station de métro Friedrichstrasse ! Son pouls s’accélère, mais il faut qu’il se calme. Rien n’est certain. Le carton s’effrite sous ses doigts ; il dégage une désagréable odeur de moisi. Il doit faire attention à ne rien détruire. La manipulation est délicate ; il tourne la couverture. Nom de la plaignante : Silke Wolf ! Ça y est ! Aucun doute n’est possible. Il ne peut s’empêcher de pousser une exclamation, un hourra aigu qui résonne dans la salle. Le cri se répercute quelques instants en écho, avant de mourir dans un silence sinistre. Fébrile, Isi se relève, rassemble les documents étalés à ses pieds. Il n’a plus rien à faire ici, et il a hâte d’analyser le document en détail. Wolfy va être content !


  Il glisse le classeur dans son logement, le rapport de police dans sa veste. Le socle résiste au métal de l’étagère. Il pousse, et des grincements de bois torturé lui répondent. Soudain une porte claque. La porte d’entrée. Coup d’œil à sa montre. Huit heures ! Déjà ! Il n’a pas vu le temps passer, et l’heure de visite est dépassée depuis une heure. Le gardien l’a sans doute oublié. C’est sûrement lui qui vient de fermer la porte. Quel abruti ! Il court vers la sortie. Il pose la main sur la clenche, pousse, tiraille. C’est fermé, et bien fermé ! Il cogne sur le battant, appelle. Il tend l’oreille. Rien. Le voilà enfermé. Il dégage son téléphone portable. Aucun signal. Il hoche la tête avec fatalisme. Inutile de s’énerver. Il est coincé ici pour toute la nuit, alors autant trouver un endroit pas trop désagréable, un coin où il pourra commencer l’analyse du rapport de police. « Ein Brera, pas le choix », grogne-t-il. Pragmatique, il pense à un bureau. La salle en est équipée à chaque encoignure. Il avise une chaise, et il la traîne derrière lui. Le bois des pieds grince sur le sol cimenté.


  Claquement sec. La lumière s’estompe brutalement. Encore le gardien ! Cette fois, il vient de couper la lumière. Quelle guigne ! Isi s’immobilise, désorienté. Le sous-sol est plongé dans la pénombre la plus complète, oppressante. Ses poumons lui donnent l’impression d’être pris dans un étau de glace. Il porte une main à son cœur ; il s’emballe. Il tente de se raisonner, garde les yeux grands ouverts. Il espère qu’une fenêtre, un seuil, ou une lézarde va laisser passer une lumière résiduelle du bâtiment, de la rue, ou du ciel. Il la verra quand sa vision se sera accommodée. Juste une question de temps. Combien de temps, d’ailleurs ? Trente secondes ? Une minute, peut-être deux ? Il ne se souvient plus. Il compte jusqu’à cent, pour être sûr, et il le fait lentement. Toujours cette obscurité. Il fouille dans ses poches, et s’interrompt en jurant. Quelle idée d’avoir arrêté de fumer une semaine plus tôt !


  Il touche à tâtons la chaise, et s’assoit maladroitement. Il pose ses coudes sur les genoux, prend sa tête dans ses mains, et écoute. Des bruits attirent son attention. Il ne peut s’empêcher de leur chercher une origine. Des écoulements liquides, sans doute les canalisations des salles d’eau. Des craquements de bois. Bien sûr, c’est la vie d’une vieille bâtisse. Des glissements furtifs, accompagnés de couinements aigus. C’est plus inquiétant. Il frissonne. Les vieux papiers attirent les rats. Il le sait. Il a vu un classeur à moitié rongé la semaine dernière. Il se redresse, et monte ses jambes en tailleur sur la chaise.


  Et il y a ces chocs réguliers. Il n’y avait pas prêté attention jusqu’à présent, mais peut-être étaient-ils là depuis le début. Quoique. Ils se rapprochent de lui, ils viennent de sa droite. Il pense à des semelles. Oui. Ce sont des pas ! C’est sûr ! Il réalise avec effroi qu’il n’est pas seul. Il s’efforce de ne pas bouger, de ne pas respirer, de se fondre dans la pénombre. Ils continuent à s’approcher, déterminés. Il doit être repéré ; ce n’est pas possible autrement.


  Son esprit s’emballe. Que faire ? Fuir ? Quelle blague ! Il est prisonnier dans ces murs sordides, sans échappatoire, sans aide. Alors, se battre ? Non. Son physique souffreteux ne laisse guère planer de doute sur l’issue d’un éventuel combat. Il se fige, indécis. Les pas s’arrêtent, juste à côté de lui. Il perçoit le souffle d’une respiration ; elle est ample, calme. Un déclic discret. Isi pense à une arme. Curieusement il ne crie pas, ne se défend pas. Il ne se révolte même pas. C’est la fin, c’est tout ! Il ferme les yeux. Alors un jet de lumière jaillit ; le faisceau est dirigé vers sa poitrine. Il crie, et monte une main à hauteur de son front. Une haute silhouette est courbée vers lui. Une paire de lunettes de visée nocturne est vissée sur le crâne. Un bras longiligne ôte le dispositif. Isi reconnaît le geste saccadé, le visage émacié. Soulagement.


  — Quoi ? Karl, c’est toi ? H’Mar, idiot ! Tu m’as foutu une sacrée trouille.


  Karl Kaufman déplie un bras, offre sa main.


  — Désolé, Isi ! Ces lunettes ne marchent pas très bien. Je ne t’ai repéré qu’au dernier moment. C’est une vieille technologie ; je les ai empruntées au musée. Quand je ne t’ai pas vu remonter, je me suis bien douté que le gardien t’avait laissé ici, mais je n’étais pas sûr. Suis-moi. Nous sommes obligés d’emprunter la sortie de secours.


  Le pinceau lumineux se fixe sur le sol, sur le rapport de police. Il est tombé de la veste.


  — Tu as trouvé quelque chose d’intéressant, Isi ?


   


   


  * 2 *


   


   


  Wolf s’approche de son bureau ; une enveloppe est posée en évidence devant son téléphone. Il reconnaît le timbre allemand, et le tampon de la ville de Berlin. Il redoute toujours les courriers postés dans cette ville. Il les craint comme des réponses désagréables à des questions qu’il regrette d’avoir posées. Mais il est trop tard pour reculer. L’officier russe l’obsède depuis si longtemps.


  Il inspire un grand coup, et décachette le rabat. Il en tire une liasse de photocopies, et se demande ce qu’Israël Goldenberg a bien pu dénicher. Il tourne la couverture, et découvre l’en-tête. C’est un dépôt de plainte. La page originale est détériorée, mais les déliés restent parfaitement lisibles. Dans cet ensemble agencé à la règle millimétrée, son regard est attiré par un groupe de lettres, deux mots surgis de son passé, deux poignards qui lui bloquent le souffle, SILKE WOLF. Le motif de la plainte est rédigé en lettres capitales ; ils explosent comme un cri, VIOL EN RÉUNION. Coup d’estoc. Abasourdi, il lève les yeux vers le mur, près de la porte l’entrée. Il fixe le tableau, une peinture signée Silke Wolf, un assemblage torturé de traits sombres figurant un couloir de métro.


  Vacillant, il se recule, bute contre le fauteuil visiteur. Il s’assoit lentement, comme si son corps allait se briser. Il pose ses coudes sur les genoux, et appuie ses paumes sur ses orbites. Ses joues tremblent, mais il ne pleure pas. Des lucioles papillonnent, et il plonge avec une vertigineuse accélération dans des bribes de son passé berlinois.


  Flash. Lui, seize ans, inquiet et désespérément aimant pour Silke, cette mère malade qui le haïssait.


  Flash. Elle, malade, vomissant ses effroyables souvenirs de viol collectif dans ses peintures.


  Flash. Karl Kaufman, l’ex-Waffen SS, spectateur impuissant du désastre.


  Flash. Et le drame de sa propre conception dans cette bouche de métro sordide. Les soldats soviétiques, conquérants ivres de haine et de vengeance. Et cet officier russe, ce criminel qui lui ressemble tant, son père.


  Il se force à respirer calmement, et examine le dossier d’archives. La plainte a été déposée le jour même de l’agression. Silke était accompagnée de deux secouristes russes. Kaufman n’a pas menti. Il en a la preuve. Elle a vécu un véritable enfer. Les descriptions ont une précision clinique. Wolf en a la nausée, mais il se force à aller jusqu’au bout.


  En bas du document, le fonctionnaire a dressé la liste des agresseurs ; ils appartiennent tous à la même unité d’infanterie mécanisée. En revanche, tous les noms ont été noircis. Pour Wolf, le procédé n’est pas une surprise. Israël Goldenberg l’avait prévenu. Depuis l’occupation officielle de Berlin par les troupes soviétiques, la police allemande n’est pas autorisée à faire figurer le nom de ressortissants russes dans leurs archives.


  Il revient à la page de garde. Une tache fluorescente attire son attention. Le nom du fonctionnaire allemand est surligné, Kurt Muller. Il est accompagné d’un point d’interrogation et d’un smiley encourageant. Karl Kaufman a contresigné. Le binôme des valeureux limiers va creuser cette piste.


  Wolf referme le dossier, vaguement découragé. Kaufman et Goldenberg sont pugnaces, mais les chances de succès sont très minces. Le rédacteur de la plainte devait être vieux à cette époque ; les hommes valides étaient tous mobilisés sur le front. Il doit être mort depuis longtemps. Camilla a raison. Il devrait laisser tous ces morts en paix, et consacrer plus de temps aux vivants.


  Des vibrations électriques le sortent de ses pensées. C’est un message de Felber, court, mais très explicite, et plutôt inquiétant. « JE VAIS ME FAIRE PINELLI EN INTERROGATOIRE »…


   


   


  * 3 *


   


   


  — Alors, Pinelli ? Tu t’allonges, ou quoi ? Quelle horreur tu as fait subir à ta fille, hein ? Raconte-nous tout ! Et je te préviens. Arrête de nous balader ! Je ne suis pas d’humeur à t’entendre inventer des bobards au fur et à mesure que tu baves sur ta chemise. On sait qu’elle voulait porter plainte contre toi, alors ?


  Felber pose les mains sur les épaules d’André Pinelli ; il aboie à quelques centimètres des joues mal rasées. L’homme menotté tressaute sur sa chaise à chaque ponctuation. Il a les traits tirés, la lèvre inférieure pendante. Un filet de salive grossit sur une commissure de lèvres. Il tourne la tête vers l’inspecteur Taser, mais le grand policier s’adosse à la porte, visiblement peu motivé pour s’interposer. Il croise les bras sur sa poitrine, un dossier entre les doigts. Son visage s’efforce d’être neutre, mais certaines œillades trahissent son inquiétude. Il n’a jamais vu son collègue dans cet état. Cette hargne est étrange, et ce n’est pas un jeu de rôle. Pinelli est conscient du dérapage. Il sent le danger, et il bafouille. 


  — Vous… vous… vous n’avez pas le droit ! Je connais la loi ! Vous ne pouvez pas me garder plus de 48 heures. J’ai un cousin à la BAC de Créteil ! Il m’a expliqué. Et… et… d’abord, je veux un avocat !


  Felber se redresse, et pose une fesse sur la table.


  — Tu entends ça, Taser ? Le monsieur se croit dans un téléfilm à l’américaine. En plus, il va nous donner des leçons de code pénal. Ah, tiens ? Il est à la BAC le cousin de Pinelli ? Houlà, mais c’est un peu comme l’école du rire là-bas ! Ici, tu es à la criminelle, mon gars. Une sorte d’école du rire aussi, mais avec un sens de l’humour vraiment très différent. Tu veux que je développe ? D’accord, alors écoute bien… Ta garde à vue, elle commencera quand elle sera datée sur un formulaire, le formulaire dit de « garde à vue ». Pour l’instant, il est dans mon bureau, aussi vierge qu’un cul de nonne. En attendant que tu fasses preuve de bonne volonté, il y restera, le temps qu’il le faudra. Tu piges ? Marrant, non ? La routine, quoi. Il ne t’a pas raconté ton cousin de la BAC ?


  Le ton narquois se durcit.


  — Redis-nous au sujet du dessin sur le mur ? C’est bon pour ma culture, même si ça ne me met pas vraiment de bonne humeur. Alors pour toi, le fusain est juste une vue d’artiste, c’est ça ? L’expression d’un fantasme inavoué d’une ado travaillée par ses hormones ? Eh ben, Chapeau ! T’entends ça, Taser. En plus des cours de droit chez le cousin flic, il suit un cursus de psycho, le monsieur. Avec peut-être un bon professeur, comme le docteur Pandora, par exemple ? Moi, je suis fonctionnaire de police, pas psy. Le contenu de ta cervelle de taré qui tabasse sa femme, je m’en tape ! Je m’intéresse aux faits, bruts, indiscutables, sans enfumage psychologisant. Bref. Des faits à coller dans les petites cases du Code pénal. Tu vois ? Alors, tes théories sur les vues d’artistes de ta gamine, tu te les gardes pour les longues soirées d’hiver, celles que tu passeras dans ta cellule quand tes co-détenus en auront marre de ramoner ta plomberie.


  Il se penche à nouveau sur le visage de Pinelli.


  — Et la photo, elle t’inspire quoi, la photo ? Oh ! Tu réponds ! Trois excités qui se branlent devant ta fille, tu entends ! C’est ta fille, Pinelli ! Ligotée sur un lit ! Là aussi, peut-être, on est dans le fantasme inavoué, hein ?


  La claque résonne dans la pièce. Taser sursaute. La séance prend un virage dangereux, mais il hésite encore à intervenir. Pinelli se tortille sur sa chaise.


  — Je n’en sais rien, moi ! Je ne sais pas d’où elle vient cette photo ! Je ne l’ai jamais vue. Et puis ma fille, elle est grande, elle fait ce qu’elle veut. Et niveau sexe, j’aime autant vous dire que les petits copains, ça défilait. Ah, ça oui ! Sa mère est une vraie salope ! Je n’y peux rien. Elle a dû récupérer ses gènes.


  Taser grimace en entendant résonner une nouvelle baffe. Il se décolle de la porte, et s’interpose d’autorité entre les deux hommes. Il dégage des photos du dossier, et les brandit sous le nez de Pinelli. Le ton est calme.


  — Nous avons également trouvé ça dans ton casier sur ton lieu de travail. On ne reconnaît pas Cindy, mais les scènes sont aussi glauques, et je ne parierais pas que les filles soient majeures. On peut sans trop se tromper parler de pornographie pédophile. Alors ?


  Un blanc. Il s’emporte.


  — Je n’en sais rien ! C’est peut-être une blague d’un collègue ! Nos casiers ne sont pas verrouillés. N’importe qui a pu y mettre ces saloperies.


  — Tes collègues… L’ambiance est plutôt particulière à ton boulot, dis donc. Mais on vérifiera avec ces joyeux lurons. Et l’agrandissement de cette photo. Tu en penses quoi. C’est une pilule. Elle te dit quelque chose ? Et ne dis pas non sans regarder, sinon tu vas énerver davantage mon collègue. Il est suffisamment chaud comme ça. Hein ?


  Deux rides se creusent entre les sourcils de Pinelli. Il prend son temps, et fait un effort d’attention. Il finit par souffler.


  — Non… Je n’ai jamais vu ça chez moi. Des cachets, on en a pas mal à la salle de bains, mais pas avec un point rouge dessus, non… C’est ça, le bidule qui a tué Cindy ?


  — D’accord. Admettons que tu ne sais pas. Qui aurait pu les fournir ? Une idée ?


  — Non, et comment je saurais ? Cindy connaissait pas mal de monde, mais comme je vous l’ai dit, elle vivait sa vie. Je ne sais pas grand-chose de ses relations. Il faudrait demander à ses copains, ses copines. Peut-être bien qu’elles pourraient vous dire qui les fourgue ses pilules. D’ailleurs, c’est peut-être même l’une d’elles qui l’a empoisonnée. Allez savoir…


  — Ses copines ?


  Rictus méprisant.


  — Mouais… La fille de l’inspecteur Felber, par exemple ?


  Felber bondit, menaçant. Le grand corps de Taser fait barrage, et il reprend avec calme.


  — N’essaie pas de nous embrouiller, Pinelli ! Tu te contentes de répondre aux questions qu’on te pose, et arrêtes de nous dire ce qu’on doit faire, inspecteur Gadget.


  Pinelli affiche un demi-sourire.


  — Oh, vous savez, c’est juste pour aider. Quand je vois comment vous pataugez… Vous n’avez rien de concret contre moi, et je me retrouve ici, à subir les tortures de l’autre fou furieux, là.


  — Tsss… Pas de propos inconsidérés, Pinelli. Les insultes à policiers n’ont jamais arrangé les affaires des prévenus. Et tu te trompes sur un point crucial. Nous avons des éléments concrets, et contrairement à des clichés sujets à interprétation, il s’agit de pièces officielles. Elles portent ton nom.


  Taser dégage une feuille de sa pochette. Un relevé bancaire. L’inquiétude crispe le visage couperosé.


  — Il y a quelques mois, tu as fait un versement en liquide de 100 000 euros sur ton compte courant. Ce n’est pas bien malin. Tu peux nous expliquer ?


  Pinelli s’agite sur sa chaise.


  — Euh… Si je vous disais que j’ai trouvé un paquet de billets dans la boîte aux lettres, vous n’allez pas me croire. Hein ? Et pourtant c’est la vérité vraie ! Et je n’ai jamais su d’où il venait.


  — Mmmm… Je crois plutôt que tu te fiches encore de nous. Un paquet de fric qui tombe du ciel. Et toi, tu l’empoches sans te poser de questions.


  — Je m’en suis posé des questions, évidemment ! D’ailleurs, ce fric, je n’y ai pas touché pendant un bon moment. Je pensais que quelqu’un s’était trompé de destinataire, et qu’un jour où l’autre, je devrais le rendre. Mais finalement, comme je n’ai rien vu venir…


  Felber raille.


  — Ben voyons. Donc tu as un bon samaritain dans ta cage d’escalier ! Tu es verni, Pinelli ! J’aimerais bien avoir un filon pareil, moi. Allez, arrête de nous prendre pour des imbéciles, et dis-nous qui t’a donné cet argent, et surtout pourquoi !


  — Je vous l’ai dit, mais je savais bien que vous n’alliez pas le croire. Je n’aurais jamais dû y toucher à ce foutu blé… Au moins, j’aurais dû garder l’emballage du paquet…


  — Ah oui ! L’emballage, c’est une bonne idée, ça. Un bon souvenir ! Quoique. Les souvenirs ont une fâcheuse tendance à flamber chez toi, alors un emballage, j’imagine bien…


  Pinelli baisse la tête. Taser reprend.


  — Tu peux nous parler de Roger Camus ? Le père d’Armelle Camus ? Tu ne les connais pas ? Ni l’un, ni l’autre ? Dommage. Armelle Camus a subi le même sort que ta fille. Et son père était arrosé comme toi avec la même somme d’argent, à la même époque. Il a été plus prudent. Il achetait des biens assez coûteux, en liquide, mais nous n’avons pas eu beaucoup de mal à recouper tout ça, et à mettre en lumière ce revenu complémentaire. Alors, si tu ne le connais pas, j’aurais tendance à penser que vous avez la même source de pompe à fric. Et je doute que le père Noël soit de la partie. Nous avons trouvé les mêmes photos nauséabondes sur le lieu de travail de Camus, comme pour toi. Vous deviez partager les mêmes passe-temps pendant les pauses. Tu sais à quoi ça ressemble ? Un paiement pour prestation de service pédophile. Du proxénétisme, quoi. Tu vois, on l’a trouvée la petite case du Code pénal pour ton matricule ! Maintenant, on ne va plus te lâcher. Alors, si tu avouais, ce serait tellement plus simple…


  — Mais… arrêtez vos délires ! Vous prenez vos désirs pour des réalités. Je n’ai rien à voir avec la mort de Cindy. Ma gamine je l’adorais, mais elle était incontrôlable. Enfin, les gars ! Vous connaissez les jeunes de maintenant ! Ils sont tous pareils. Cindy, Armelle, et certainement la fille de l’inspecteur Felber. Vous voyez de quoi je parle, inspecteur, pas vrai ? Ils ne nous causent pas. Ils se débrouillent entre eux, avec leurs petits ou gros problèmes. Pour eux, le sexe n’est qu’un jeu de plus entre deux séances de Gameboy ! Et je ne sais rien de ce guêpier de pilules de… sexe-stasy.


  Felber bondit. Il le saisit par le col, et lui crache sous le nez.


  — … E-C-S-T-A-S-Y, Pinelli. On ne s’est pas bien compris. Tu n’as pas les fesses vissées sur cette chaise parce que tu as démissionné face à ta fille. Ce n’est pas suffisant pour se retrouver là. Tu es ici parce que tu lui as fait subir de mauvais traitements. Alors, mets-toi à table. Qu’on en finisse, nom de Dieu ! Ce fric, il vient d’où ?


  Un murmure rauque.


  — On en a fini... Je n’ai rien de plus à vous dire. Je vais sortir très bientôt. Vous n’avez rien contre moi, à part le fait que vous ne pouvez pas m’encadrer. Pour vous, je suis un mauvais père. Peut-être... Pas vous, bien sûr. Vous vous débrouillez certainement mieux que moi, inspecteur Felber, pas vrai ? Un modèle de bonheur chez vous, hein ? Non ? Ah, bon ? Alors au lieu de passer votre temps à me harceler, vous devriez passer un peu plus de temps avec votre femme, votre fille. Conseil de père. Maintenant, vous en faites ce que vous voulez…


  L’homme commence à pouffer, avant d’éclater d’un rire grossier. Une explosion hystérique. Sa carcasse est secouée par des spasmes. Felber crispe un poing sur le revers de la veste, et recule un bras en arrière, les yeux révulsés. Une amorce de frappe. Taser plonge pour saisir le poignet armé. Soudain la porte s’ouvre en coup de vent, et la scène se fige. La silhouette obèse du procureur Morgan s’encadre sur le seuil. Le magistrat reste sans voix quelques secondes, puis il glapit.


  — Raccompagnez monsieur Pinelli dans ses quartiers, et venez tous les deux dans mon bureau. Tout de suite !


   


   


  * 4 *


   


   


  Quinze jours de mise à pied ! L’inspecteur Felber arpente le boulevard Carnot à grandes enjambées. Les poings dans les poches, il rumine sa rancœur. Il se remémore en boucle la remontrance dans le bureau du procureur. Quelle sérénade ! Heureusement Wolf a rappliqué en catastrophe, et il a pu arrondir les angles. Grâce à lui, Taser est sorti blanchi, et Felber a évité le pire. « Œil de Lynx » était comme fou. Il soufflait et transpirait comme un porc, avec des mirettes encore plus désaxées que d’habitude. Il postillonnait, et crachait les articles de loi comme des rafales de mitrailleuses ; il menaçait des pires sanctions. Si la guillotine n’était pas au musée, sûr qu’il aurait déjà appelé l’aumônier pour les derniers sacrements. Ah, pour ça, il est fort, le procureur Morgan ! Il l’est moins quand il s’agit de défendre ses enquêteurs ! Le fruit d’une belle expérience en la matière, certainement. Et l’objet d’examens particuliers à l’école de la magistrature, peut-être. Il crache un postillon dans le caniveau.


  Il était à deux doigts de lui réclamer son insigne et son arme. N’importe quoi ! Et pourquoi ne pas lui trancher les valseuses tant qu’il y était, et les servir aux petits oignons à Pinelli ! Il ne faut quand même pas exagérer. C’est vrai qu’il a un peu bousculé ce poivrot. Un peu à l’ancienne, quoi ! Mais rien de dramatique. Et la méthode est éprouvée. Une affaire de quelques minutes de plus, et il se serait mis à table. De toute façon, Pinelli est un enfoiré de première, un auteur de violences conjugales, un harceleur patenté ! Pas besoin de prendre des gants avec un numéro pareil. Il a beau jouer les innocents, il ne trompe personne. Résultat des courses : c’est le père Felber qui déguste. Et Pinelli qui va sortir de sa garde à vue, libre comme un pet foireux. Tu parles d’une journée pourrie…


  Quinze jours sans solde. Un sale coup. Surtout avec le crédit en cours de l’appartement. Le mois va être dur. Eh crac ! Une croix sur le week-end à Cahors. Eh hop ! Encore une engueulade en perspective avec Sylvie. Eh ben oui, il faudra se serrer la ceinture, à cause de lui. Pas de quoi être fier. Par contre, il va avoir du temps libre. C’est la bonne nouvelle. Il va pouvoir passer plus de temps avec sa famille, essayer de rafistoler les liens sur le point de se rompre. Par exemple, se balader avec son épouse. Sylvie adore aller marcher dans les bois ; elle lui reproche souvent qu’il ne l’emmène plus dans la forêt de Rambouillet. Là, ils pourront jouer les Cro-Magnon, si ça leur chante, et même batifoler dans les fougères, pourquoi pas ! Comme au bon vieux temps. Ah, oui. L’échange de fluides corporels, il n’y a pas mieux pour resserrer les liens. C’est scientifiquement prouvé, sûr !


  Et il y a Carine, un crève-cœur. Il va pouvoir lui consacrer plus de temps. Pinelli n’avait pas tout à fait tort, et c’est sans doute ce qui lui fait le plus mal. S’il y avait un palmarès des meilleurs pères, il ne serait peut-être si loin de cette pourriture, c’est-à-dire au ras du bitume. Ce ne sont pas les justifications qui manquent. Le boulot, la vie trépidante des uns et des autres. Le boulot, des loisirs incompatibles. Le boulot, et toujours ce satané boulot ! On y revient toujours. Quoique. Il a bon dos, le boulot. L’explication est bien commode. Sylvie a peut-être raison de lui balancer à la figure qu’il préfère son travail à ses responsabilités éducatives. Eh paf ! Des beaux mots, bien propres, et bien aiguisés dans la rédaction d’un de ces torchons féministes qu’elle aime tant. Elle les a peut-être dégotés chez le coiffeur, mais il faut reconnaître que c’est bien visé. Maintenant il a l’occasion de se racheter.


  Il arrive aux abords du lycée. Il est midi, l’heure de la sortie. Il vient faire une surprise à Carine. Il va lui proposer de déjeuner quelque part, où elle veut, ce qu’elle veut. Il veut juste passer un moment avec elle, en tête à tête, et comprendre. La psychologue est venue à la brigade pour lui parler. Elles ont eu un entretien, et le retour n’est pas bon. Face à l’inspecteur Felber, Aphrodite Pandora a choisi ses mots avec soin. Elle a essayé de le ménager, mais il ne faut pas le prendre pour un imbécile. Une gamine qui vire zombie, qui passe son temps on ne sait trop où, à faire on ne sait trop quoi, il y a quand même de quoi s’inquiéter. Et sur ce point, elle ne l’a pas rassuré. Surtout il y a cette histoire d’auto-mutilation. Comment a-t-il pu passer à côté d’un truc pareil ? Avec le recul, il s’en veut de ne pas avoir vu ce que la psy a détecté en quelques secondes. C’est une professionnelle, certes, mais il aurait pu faire les connexions sans elle ! Pareil pour sa femme. Tous les deux, ils ne voient pas beaucoup leur fille, mais ils ont bien remarqué qu’elle couvrait toujours ses bras jusqu’au dos des mains. Pourtant on crève de chaud chez eux ! Et la mode gothique n’explique pas tout.


  L’idée de cette rencontre à la sortie du lycée vient de lui. Elle s’est imposée naturellement dans son esprit. La clinicienne l’a approuvée, avec ses mots à elle. Le dialogue étant devenu impossible dans l’environnement toxique de la maison, a-t-elle expliqué, le transfert de cet exercice dans un contexte neutre est une bonne idée. Mais oui, ma belle, c’est ça. Il faut juste espérer que la souris ne va pas l’envoyer paître. Et là, ce sont ses mots à lui. Il prend le risque. D’ailleurs, a-t-il le choix ? À mesure qu’il approche de l’enceinte, il essaie de se représenter la scène. Les scénarios les plus noirs lui passent par la tête. Il crispe sa main sur son ventre. De violents maux d’estomac le tiraillent ; l’intensité est inhabituelle. La dernière fois qu’il avait ressenti cette douleur, c’était au moment de déclarer sa flamme à Sylvie. C’est dire !


  Il arrive devant la grille. Des jeunes commencent à affluer. Certains regardent avec curiosité ce senior qui les observe avec attention. D’autres se retournent et ricanent. Il entend le mot « flic ». Ce n’est pas croyable ! Il ne se savait pas autant la tête de l’emploi. Il se range sur un côté, le dos au mur ; il aimerait être invisible. La foule grossit. Il n’a pas vu de regroupements de lycéens depuis de nombreuses années, mais le spectacle qui s’offre à lui ne le surprend pas. Les modes peuvent changer, pas les comportements, et surtout pas l’instinct grégaire. De petits îlots vestimentaires se forment, un peu comme un défilé en uniformes. Un groupe en tenues cloutées le dépasse, un autre en blousons de rocker, un troisième en treillis militaires. Et il y aussi celui qui porte des pantalons bizarres, avec l’entrejambe au niveau des genoux. Tout ce petit monde plaisante et discute bruyamment, et l’ambiance est bon enfant. La psy lui a parlé de recherche d’identité chez les adolescents. Se démarquer en s’associant, comme elle dit. Peut-être, mais cette recherche emprunte parfois des chemins bien étranges. Il n’a pas encore vu le groupe des zombies gothiques, mais ceux-là ne devraient pas être difficiles à remarquer. Soudain il la voit.


  Carine est seule. Elle lui fait peur. Ses joues sont creusées, et le maquillage noir et blanc façon Bela Lugosi n’arrange rien. Il réalise qu’elle a maigri, à moins que ce ne soit une impression. Il ne la voit jamais avec ses énormes bottes à talons compensés, et son accoutrement de corbeau famélique ; il ne peut jurer de rien. Elle avance les épaules voûtées, et regarde le sol devant ses pieds. Son attitude est ambiguë ; elle exprime autant la crainte que la colère.


  Felber se fige ; il hésite à l’interpeller. Elle passe devant lui sans le voir. Un scénario qu’il n’avait pas envisagé ! Il peste. Il ne va pas la laisser partir comme ça. Il la suit, et allonge le pas. Au moment où il la rattrape, elle s’arrête devant trois garçons au verbe haut, des racailles pleines de mépris. Certainement des caïds de la cité voisine. Il entend un nom, Akim. Mais qu’est-ce que sa fille fabrique avec eux ? Ils la regardent avec un drôle d’air, un mélange poisseux de domination, et d’envie luxurieuse. Il ne peut voir le visage de Carine, mais ses épaules paraissent encore plus affaissées. Elle est soumise. Encore un scénario qu’il n’avait pas prévu ! Effroi. Il réagit d’instinct.


  Il pose sa main sur l’épaule de sa fille. Elle se retourne d’un bloc, surprise. Trois paires d’yeux se braquent sur lui, hostiles. Sa voix est ferme, le ton autoritaire.


  — Carine ! Viens avec moi. Tout de suite !


  Elle se dégage d’un violent mouvement du torse, les lèvres pincées. Le garçon le plus grand s’interpose, de trois quarts. Sa veste est ouverte, et la crosse d’une arme dépasse de son ceinturon.


  — C’est ton vieux, Carine ? C’est ça ? Mouais… C’est vrai qu’il a bien une tête de pervers. Alors, écoute-moi bien, gros. Tu fous la paix à Carine. Et flic ou pas flic, je m’en tape. Je te revois traîner dans ses parages, je te bute, c’est clair ?


  Stupéfaction. Dans la série des scénarios improbables, voilà la cerise sur le gâteau.


  — Qu’est-ce que tu racontes, du gland ? C’est plutôt toi et tes potes qui allez dégager de l’horizon, et fissa !


  Le garçon aventure une main nonchalante vers le pistolet. Felber se propulse d’un bond, avec une agilité que son gabarit ne laisserait pas prévoir. Le coup de tête atteint la face méprisante avec une rare violence. Craquement sinistre, et giclée sanglante sur le bitume. Akim s’effondre sur le dos. À terre, il plonge sa main sous la veste, et s’immobilise, stupéfait. Le canon de sa propre arme est pointé contre son front, avec le doigt crispé de Felber sur la queue de détente. Masque de haine. Le cran de sécurité est ôté. Cela ne lui a pas échappé. Akim lève les bras, vaincu. Un vide craintif se fait autour de la scène, et le silence, pesant. Les lycéens dévisagent l’inspecteur avec effroi, et marquent une certaine compassion pour le garçon ensanglanté. Felber passe pour le méchant ! Un peu confus, il baisse l’arme vers le sol. Carine approche d’Akim ; elle l’aide à se relever, et décoche un regard noir à son père.


  — Ne refais jamais ça ! Ne t’approche plus de moi ! Jamais !


  Felber reste interdit devant ce tableau surréaliste. Sa fille s’éloigne vers un luxueux 4x4 allemand, accompagnée des trois garçons. Ils s’engouffrent dans l’habitacle, puis démarrent en trombe. Le policier émerge lentement au son de clics insistants. Des adolescents l’entourent. Plusieurs ont dégainé leur téléphone portable, et le mitraillent en rigolant, comme un animal dans un zoo. Le pistolet est toujours pendu au bout de son bras. Il l’enfouit dans la poche de sa veste. Encore un scénario qu’il n’envisageait pas.
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  — J’ai un peu perdu les pédales, c’est vrai. Il faut comprendre. Voir ma fille avec ces crapules. Ça m’a retourné. Vous imaginez. Des ados équipés comme des porte-avions ! Un magnum Desert Eagle dans le ceinturon, vous vous rendez compte ? Même nos forces spéciales n’ont pas ça ! Et ma fille, la chair de ma chair, qui se barre avec eux. Et sa façon de me regarder, comme si j’étais la réincarnation de Jack l’éventreur ! Même sa mère s’y met. Pour Sylvie, tout est de ma faute, et elle m’a foutu dehors. Tout à l’heure, une valise m’attendait devant la porte, avec juste un mot. « Va vivre dans ta vraie maison, ta brigade ! » Elle a même changé la serrure. Quelle claque ! Nom de Dieu, je suis complètement largué…


  Les derniers mots s’enrayent, puis s’éteignent dans un souffle. Felber est assis sur le bord du canapé. Il se recroqueville, les coudes sur les genoux, les mains crispées sur le front. Il baisse la tête. Tintement de verre. Wolf est devant une desserte ; il est occupé à servir à boire. Une seule Vodka. De l’eau minérale pour les autres. Il tient la bouteille d’alcool à deux mains, et relève le goulot, lentement. Il hésite. Il échange un regard avec Aphrodite Pandora. Les traits de la jeune femme restent neutres, pourtant un observateur attentif pourrait remarquer une crispation plus prononcée de ses doigts. Indifférent à cette muette désapprobation, Wolf penche résolument la bouteille. En une fraction de seconde, la dose est doublée. Il présente le verre à son collègue.


  — Tu la connais, cette bande de jeunes ?


  L’inspecteur met quelques secondes à réagir. Il se déplie, et saisit la vodka. Il s’en humecte à peine les lèvres avant de la poser à ses côtés.


  — J’ai fait une recherche dans la base centrale. Une bande de petites frappes avec un chef appelé Akim. Ils ne sont pas majeurs, en tous cas officiellement, mais ils trempent dans la plupart des trafics de la cité des Francs Moisins. Souvent arrêtés. Jamais condamnés. Une formation sans risque à leur futur métier de truands. Très classique.


  — Trafic de drogues inclus, j’imagine, non ?


  — Bien sûr ! La drogue, c’est le principal moteur de l’économie de la cité. Rien de nouveau sous leurs lampadaires. He ben, oui. Ce n’est pas avec les indemnités de chômage de leurs vieux, même en ajoutant les allocations diverses et variées, qu’ils peuvent se payer un Desert Eagle. Un truc qui se négocie trois mille euros le morceau ! Et tu vois à quoi je pense, Wolf, n’est-ce pas ?


  Le commissaire susurre.


  — Ils pourraient bien être liés aux pilules d’ecstasy… D’une façon ou d’une autre…


  Felber redresse brusquement la tête, combattif. Il explose.


  — Exact ! Alors qu’est-ce qu’on attend pour les serrer ?


  — Stop ! Calme-toi. Avant, il faut impérativement s’assurer de les garder à l’ombre. Aucun intérêt de leur tomber dessus, s’ils sortent quelques heures plus tard, une banane en travers de la figure.


  — Quelques heures… Faut voir. Il peut se passer beaucoup de choses en quelques heures. Si je m’en occupe, par exemple. Je n’ai besoin que de quelques minutes pour leur faire dégueuler tout ce qu’ils savent. Je te le garantis.


  Contrarié, Wolf lève sa main gauche à la hauteur de son visage, et la pose sur sa joue. Le moignon de son annulaire amputé glisse sous son œil gauche, le long de sa cicatrice.


  — Laisse tomber, Felber ! Et ne me regarde pas comme ça ! La carte tricolore que nous avons signée ne nous autorise pas à nous comporter comme des fonctionnaires de la STASI ! Nos règles doivent être respectées. Chez nous, les interrogatoires de mineurs sont très encadrés. Tu le sais, et ils le savent ; ils sont rompus à l’exercice. On interviendra quand on sera sûrs de notre coup, sinon ce sera parfaitement inutile, voire nuisible pour la suite. Par ailleurs, tu es mis à pied. Donc, hors de question que tu assistes à un interrogatoire, ou que tu travailles sur leur environnement en solo. Et la proximité de Carine ne va pas aider à la sérénité de l’enquête ; tu es émotionnellement beaucoup trop impliqué. Tu m’as bien entendu ?


  Il grince.


  — Oui, oui, je t’ai entendu… Mais quand il s’agit de ma fille, je baisse les rideaux, je ferme les écoutilles, et je suis monté sur rails. Personne ne m’empêchera de la sortir de la mouise, avec ou sans ton accord. Du reste, il va bien falloir que j’occupe mes journées. Et si j’ai envie de faire du tourisme, y compris du côté des Francs Moisins, si ça me chante, personne ne peut me l’interdire.


  — Ne joue pas sur les mots ! Ne les approche surtout pas. Je te connais bien, et je sais de quoi tu es capable. On s’en occupe ! Je te tiendrai au courant. Tu peux me faire confiance. C’est d’accord ?


  Moue dubitative. Aphrodite Pandora rompt le silence.


  — Carine se méfie des adultes, tous les adultes. Je ne fais pas exception. Aujourd’hui elle est dans une phase où elle recherche le contact de ses pairs, mais ne nous y trompons pas, elle garde certainement un regard sur ses aînés. Et elle espère notre attention, plus ou moins consciemment, même si elle s’en défend. C’est une situation très paradoxale de l’adolescence, très difficile à vivre, pour tout le monde. Carine a un petit copain, n’est-ce pas ? Je le connais. C’est Félix, un jeune de son lycée. Il est aussi musicien dans le groupe ULTIMA FORSAN. Je propose de lui parler demain.


  Soudain, une porte s’ouvre dans le couloir. Odeur humide de salle de bains. Cris aigus. Felber se tourne vers le seuil, lève les poings à hauteur de visage, en garde. Trépignements de petits pas mouillés. Un enfant surgit dans la lumière de la pièce ; ses yeux bridés sont rieurs. Il se jette sur Felber. Les grands bras entourent le torse menu, les mains plaquées sur le pyjama décoré de loups, des figures de bandes dessinées. Rire franc.


  — Qui voilà ? Mais c’est Léo Wolf, la terreur des rings ! Ouille ! Quel punch ! Il vient de démolir son adversaire d’un uppercut sorti du plus profond des enfers. Il est vainqueur par KO, comme d’habitude !


  Léo entre dans le jeu, et bourre le gros ventre avec ses petits poings. Felber feint l’évanouissement, et penche la tête sur un côté, la langue pendante. Hilarité générale. Léo sautille, heureux. Il lance de petits cris, entrecoupés de mots empâtés. Wolf sourit. Il remarque de grands progrès ces derniers mois. En dehors des situations de stress, à présent, son fils trisomique arrive à s’exprimer comme la plupart des enfants de son âge. Cette victoire n’est pas seulement à mettre au crédit des éducateurs spécialisés. Tous les regards se portent vers le couloir.


  Une silhouette altière s’encadre sur le seuil de la pièce. Camilla observe la scène en silence, les bras croisés. Du cou aux chevilles, des vêtements noirs couvrent son corps. La volonté de cacher est manifeste, pourtant ils soulignent plus qu’ils ne masquent la majesté de ses formes pleines. La chevelure aile de corbeau est ramassée dans un chignon. Une mèche blanche s’en est échappée. Elle tombe sur un front sévère, comme une touche rebelle dans un ensemble respirant l’ordre. Dans le visage olivâtre, deux yeux dardent des éclairs.


  Felber lui adresse un sourire gêné, et il la salue timidement. La nounou l’impressionne, et elle ne l’aime pas. Elle répond avec froideur, déplie une serviette sur le sol.


  — Viens, Léo ! Tes pieds sont mouillés ; tu vas tomber malade.


  La voix est chaude, avec des accents toniques fleurant bon l’Andalousie. L’enfant se dégage des bras musclés. Il accourt, embrasse Camilla, et lève docilement les genoux. Le geste féminin est doux, efficace, aimant. Un geste de mère. Elle regarde Wolf, puis Aphrodite Pandora. Lueur de défi. La psychologue se lève. Il est temps de prendre congé. Ses propres enfants n’iront pas au lit avant le bisou du soir. Un rituel. Les deux femmes se jaugent, puis se sourient avec courtoisie. Felber quitte le canapé. Wolf l’arrête.


  — Où vas-tu dormir, ce soir ?


  — Je vais voir. Je vais bien trouver un hôtel, ou une cellule à la brigade. Au pire dans ma voiture.


  — Pas question. Reste ici ! On a une chambre libre.


  Camilla se fige. L’inspecteur hésite.


  — Je ne sais pas si je peux. Camilla ?


  Léo se dégage de la serviette, et bondit vers Felber. Il tire frénétiquement sa veste vers le bas.


  — Oh oui ! Reste avec nous, tonton Michel !


  Camilla se lève, et replie la serviette. Elle la pose sur un guéridon à côté d’un cadre photographique, le portrait d’une Eurasienne au sourire énigmatique. Léo a les mêmes yeux, la même fossette au creux du menton.


  — Ne me demandez pas mon avis. Ici, je n’ai pas voix au chapitre pour les invités, qu’il s’agisse de personnes en chair et en os, ou de fantômes ! Bonsoir tout le monde ! J’ai encore à faire chez moi, et je n’aime pas m’imposer.


  Elle tourne les talons, et s’éclipse dans le couloir, hautaine. Froissement d’un imperméable décroché à la hâte. Grincements de gonds, puis claquement de la porte d’entrée. Sans doute plus brutal que nécessaire. L’attention générale se focalise sur Wolf. Il réprime un soupir de lassitude, et emboîte le pas de Camilla. Sur le seuil, il pointe un index autoritaire sur Felber.


  — Tu restes dormir ici, et c’est un ordre ! Léo, tu lui montres la petite chambre, s’il te plaît. Je vais parler à Camilla. Et j’espère que tous les deux vous ferez preuve d’intelligence et de tolérance. Faites-le pour moi, pour Léo, et aussi pour vous. On évolue toute la journée dans des environnements toxiques ; je n’ai pas envie de jouer les prolongations après les heures de service. D’accord ?


  Felber murmure des sons indistincts ; les borborygmes peuvent passer pour un acquiescement.


  — Et j’ai du travail pour toi ! De la veille téléphonique, en attendant que tu reviennes sur le terrain. Pour l’instant, nous n’avons pas de nouveau cas de suicides d’adolescents, mais je ne suis pas optimiste. Il y a certainement un stock de ces pilules qui se balade dans la nature, et il faudra réagir au plus vite. Je te demande de guetter les signalements. Vois avec les urgences du coin. Et nous devons être attentifs aux sujets à risque ; je pense surtout aux jeunes victimes de harcèlement. Tu donneras un coup de main à Dantrec. Je lui ai demandé de surveiller les dépôts de plainte et les mains courantes.
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  Le brigadier-chef Sarko fulmine. Il regarde sa montre, et tapote deux doigts nerveux sur son cahier. Encore une garde qui s’éternise, et l’officier de police est en retard. Déjà quinze minutes de dépassement d’horaire sur son pointage. Et aucune chance de se les faire payer en heures supplémentaires, évidemment. Déjà qu’il faut bramer pour récupérer ses primes ! En plus, aujourd’hui c’est son tour de prendre les gosses à la garderie. Encore une engueulade en perspective avec sa femme, sûr ! Il repousse sa casquette devant le téléphone ; il se tortille sur son fauteuil, empoigne son stylo, et complète le registre. Ce sera déjà ça de fait, et accessoirement ça lui donne une contenance. Ce n’est pas inutile, car la plaignante le met mal à l’aise. Un coup d’œil sur le banc d’en face.


  L’adolescente n’a pas bougé depuis qu’elle a posé ses fesses dans la salle d’attente. Docile, elle semble statufiée, les mains posées sur les genoux, les doigts écartés, avec de curieux ongles peints en noir. D’ailleurs, tout est noir chez elle. Sa tignasse ébouriffée, ses fringues de croque-mort, son rouge à lèvres, son fard à paupières. Seules exceptions, son visage qui est d’une blancheur cadavérique – à croire qu’elle s’est plongée la tête dans une bassine de farine ! – et ses yeux d’un bleu électrique, comme la berline de ma femme, remarque-t-il. Il aime bien cette couleur, mais sur une bagnole, pas dans les yeux d’une fille, et encore moins quand elle le regarde de cette façon. Il a l’impression de passer sous un scanner. Effrontée ! Voilà le qualificatif qu’il cherche. Il le note dans la case « profil général », celle destinée au service. Il pense aussi à aguicheuse, mais il ne se permet pas de le faire figurer. On risque encore de le taxer de machisme, surtout si l’OPJ est une femme, et aujourd’hui, c’est le cas. Les greluches sont souvent très sensibles à ces points de détail. Il lève le nez vers le banc. Elle continue à le fixer.


  Encore une qui n’a pas froid aux yeux ! Mouais… Et après ça, elle va se plaindre de harcèlement. Tsss… Tu parles ! En plus, elle accuse son père. Mmmm… Un grand classique. Ce ne serait pas la première mytho à venir chialer ici. Parce que on ne la lui fait pas au brigadier-chef Sarko. Ben, tiens ! Vingt ans de boutique, quand même !


  En attendant que l’inspecteur démêle tout ça, il peut quand même se faire une idée en regardant le dossier. Il fronce les sourcils, se concentre sur le document qu’elle a apporté avec elle. Une ordonnance de toubib. Elle a de la suite dans les idées, et il faut vraiment avoir la tête froide pour penser à ça. Il saute les noms de médicaments – autant dire du chinois ! — et il se focalise sur les posologies et modes d’application. C’est déjà assez compliqué comme ça. Et encore, aujourd’hui il a de la chance, car les lettres sont suffisamment bien formées. Pour une fois, il est tombé sur un médecin qui n’écrit pas comme un chacal. Plutôt rare dans le métier.


  Il va rapidement d’un mot à l’autre. Soudain il ralentit devant « Médicament antidouleur », « crèmes à appliquer sur la paroi vaginale », « le rectum », « les hématomes cutanés »… Brrrr ! Eh ben, c’est du lourd. Elle a dû méchamment déguster, la gamine, et ce n’est certainement pas en brodant de la dentelle. Il interrompt sa copie, et se force à la regarder à nouveau. Elle n’a pas l’air abattu, comme ça, raide comme un piquet sur son banc.


  L’adolescente supporte l’examen sans broncher. Un bloc d’indifférence, énigmatique. De son siège, le brigadier-chef Sarko ne peut observer le détail de son visage outrageusement maquillé. En s’approchant, il pourrait voir les commissures de lèvres trembler, les paupières humides, et ces yeux clairs de la même couleur que la bagnole de sa femme. Comprendrait-il ce regard qui le met tant mal à l’aise ? Un regard qui transperce tout, lui-même, les murs du commissariat. Cette flèche tendue très loin, là-bas, comme prisonnière d’une scène effroyable.


  Sarko se lève gauchement, mais il ne dépasse pas la limite de son bureau. Il s’éclaircit la voix. Veut-elle un café ? Il est soulagé qu’elle accepte, car c’est ainsi qu’il interprète le hochement approximatif de sa tête. La diversion est bien commode. Il se hâte dans le couloir. Zut ! Il a oublié de lui demander si elle veut du sucre, ou du lait. Il le réalise devant le distributeur. Quel étourdi ! Il fait demi-tour en grommelant. De retour à l’accueil, il entend la porte d’entrée grincer. Encore de la visite, peut-être l’OPJ, enfin ! Il accélère le pas. Devant son bureau, une femme blonde l’attend. Elle n’a pas l’air commode. Sa carte tricolore est dégainée, et elle la lui colle sous le nez.


  — Inspecteur Dantrec ! Brigade criminelle ! Où est-elle ?


  — Euh… Là-bas, en salle d’attente !


  — Où ça, là-bas ?


  Sarko tend le cou sur le côté. Le banc est vide. Coup d’œil panoramique. Il hausse les épaules. Il agrippe les feuillets posés sur le registre.


  — Elle s’est sauvée, mais je n’allais pas la coller en cellule, non plus ? Le dépôt de plainte n’est pas fait, mais j’ai commencé à remplir une main courante. Une histoire de harcèlement. Vu l’ordonnance du toubib, je pense que c’est plus grave. Enfin, si tout ça est vrai, parce que les jeunes, moi, j’ai tendance à m’en méfier. Elle accuse son père. Vrai ou pas vrai, je n’aimerais pas être à la place de ce type. Elle s’appelle… Attendez… C’est marqué sur la page de garde, ici ! Ah, voilà ! Felber. Carine Felber !


   


   


   


  Chapitre 2


   


  * 1 *


   


   


  Dantrec n’y croit pas. Wolf n’y croit pas. En fait, personne ne peut y croire, mais le mal est fait, et il est terrible. La suspicion est un poison si ravageur dans les affaires de mœurs. Le commissaire raccroche le téléphone, songeur. Il pense à une manipulation particulièrement malsaine. Il ne peut en être autrement. Carine Felber est sous influence. Il faut la retrouver, et vite ! Il a besoin de plus de moyens, d’effectifs plus étoffés. Il empoigne son téléphone et s’apprête à composer le numéro du procureur Morgan. Il sursaute. L’appareil vibre dans sa main. C’est un appel entrant, un numéro allemand. Il décroche et répond d’une voix blanche. Crachotement au bout de la ligne. Une voix enrouée et haut-perchée l’interpelle.


  — Hallo, Wolf ! C’est Isi, Israël Goldenberg ! Shalom, Goy !


  Surpris, le policier accuse le choc en silence. Depuis l’évasion de Berlin-Est, les contacts avec cet homme ont essentiellement été épistolaires. Pendant toutes ces années, ils se sont rarement vus. La dernière fois, c’était à l’enterrement des parents Goldenberg. Et il l’a regretté. L’ambiance était d’une tristesse à pleurer, le temps pluvieux, les souvenirs douloureux. Ruth, la sœur d’Isi, n’était pas venue ; elle avait été retenue par une grève d’aéroport. Ils se sont vite quittés, abruptement, sans promesse de se revoir. Wolf et Isi n’aiment ni les mensonges ni les promesses non tenues. L’ombre portée de Ruth plane toujours sur eux, même s’ils ne le disent pas. Aujourd’hui cet appel l’effraie. Il sent qu’ils vont en parler, et il imagine le pire. Il se précipite.


  — Hallo Isi ! C’est à cause de Ruth, c’est ça ? Il lui est arrivé quelque chose ?


  Un ange passe. Isi martèle sur le ton du reproche.


  — À quoi penses-tu, Wolfy ? Ruth ad patres ? Non. Rassure-toi. Elle va bien. En tous cas, pas plus mal que d’habitude. Mais je ne vais pas t’ennuyer avec les déboires de Ruth. Tu ne t’es pas beaucoup intéressé à sa vie après ton départ vers la Légion Étrangère. Alors passons à autre chose, veux-tu ?


  Il se tait ; il lui laisse une chance de réagir. Wolf ne répond pas, mais que pourrait-il répondre. Qu’ils avaient seize ans ? Qu’il avait contracté une dette envers l’armée française ? Qu’il s’était tracé un avenir pas très propre, un chemin incompatible avec les femmes, la brillante Ruth Goldenberg, l’énigmatique Fleur de Lotus, ou n’importe quelle autre ? Isi sait déjà tout cela, et il n’a certainement pas envie de l’entendre à nouveau. Il s’impatiente.


  — Je t’appelle au sujet du rapport de police berlinois. J’ai plus de détails au sujet de Kurt Muller, le policier qui a rédigé la déposition. Nous avons de la chance. Il est vivant !


  Wolf fait un rapide calcul.


  — Mais… il devrait être mort ! Les policiers berlinois de 1945 étaient des vieillards, des hommes que le régime jugeait incapables de monter au front !


  — Pas tous. Il y avait aussi des jeunes, des ex-soldats handicapés par la guerre. Kurt Muller était dans ce cas. En 1945, il avait vingt ans, une jambe et une main en moins. Il les a laissées à Stalingrad, et il a gagné en guise de compensation une croix de fer, une pension et un poste à vie dans la police berlinoise. Donc, nous avons notre homme, Wolfy. Il pourrait nous aider à identifier ton officier russe. Je ne crois pas à un nom gravé dans sa mémoire. Cette histoire est bien trop ancienne. Mais plutôt à un lieu où il a rangé le document original.


  — Comment ça, document original ?


  — Quand l’armée Rouge a exigé la suppression de tous les noms russes dans les documents de police allemands, chaque enquêteur a rédigé un double, avec pour mission de le garder soigneusement chez lui. Une sorte de sauvegarde, une mémoire des méfaits commis par les nouveaux envahisseurs. Cette procédure est peu connue. Elle s’est dégradée au fil des années, mais elle était active en 1945. Muller l’a nécessairement appliquée.


  — Et s’il a détruit les rapports qu’il gardait ?


  Soupir de lassitude.


  — Imagines-tu un instant un policier détruire ce genre de pièces ? Non, n’est-ce pas ? Et en Allemagne encore moins que dans le reste du monde. Le problème ne se situe pas là, et il est redoutable.


  Isi reste silencieux quelques secondes. Il peine à trouver les bons mots, hésite à annoncer la mauvaise nouvelle.


  — J’ai localisé Kurt Muller. Il est hospitalisé à Berlin, à l’hôpital de la Charité, dans le pavillon psychiatrique. Il souffre d’un Alzheimer à un stade avancé. Je lui ai parlé, et je n’ai rien pu en tirer. Le toubib m’a prévenu. Les éclairs de lucidité sont de plus en plus rares, et imprévisibles. En dehors de ces moments de grâce, il vit dans son monde, inaccessible.


  Wolf crache un juron. Les phalanges de ses doigts blanchissent sur le combiné.


  — Quelles sont les options, Isi ?


  — Je n’en vois qu’une, essayer de trouver les originaux de Kurt Muller, mais j’ignore par quel moyen. Il faut que je creuse.


  Wolf hésite à son tour. Un signal sonore résonne à son oreille, un message du procureur Morgan. « PINELLI LIBÉRÉ DEMAIN À LA PREMIÈRE HEURE… »


  — Il y en a une deuxième, plus simple, immédiate, mais elle est amère. Prendre acte de l’échec de cette enquête, et stopper cette investigation dans le passé. Arrêter de s’occuper des morts ou des moribonds, et nous consacrer aux vivants. Et dans mon boulot, je pense plutôt aux criminels qui sont encore en vie, en pleine santé, et qui peuvent nuire.


   


   


  * 2 *


   


   


  André Pinelli sourit d’un air béat ; il allonge ses jambes sur la banquette en cuir, un verre de vodka à la main. La classe, cette voiture ! Large accoudoir, une jolie musique d’ambiance, un bar bien garni. Sous un couvercle en argent, il y a même des amuse-gueules de toutes les couleurs. Il n’y a pas touché ; il préfère s’aventurer dans les bouteilles, un terrain beaucoup plus familier.


  Il avait rendez-vous, mais il ne s’attendait pas à cet accueil. La limousine était garée au coin de sa rue, moteur tournant. Un homme en costume l’observait, une main sur le capot. De l’autre, il avait dégagé de sa poche une montre à gousset, et regardé l’heure. Le couvercle portait la photo du groupe ULTIMA FORSAN. Ce signe avait balayé les dernières hésitations de Pinelli. Il ne connaissait pas le chauffeur, mais il avait une tête sympathique. La route est longue, avait ajouté l’employé d’une voix enjouée. Ils devaient partir maintenant s’ils ne voulaient pas être en retard. Et André Pinelli ne le voulait pas, bien évidemment. Il allait rencontrer l’homme qui lui avait fait cadeau de cent mille euros, et qui lui avait promis d’en obtenir autant à ce rendez-vous. Un cadeau qui ne se refuse pas.


  Il regarde défiler le paysage dans une douce torpeur. Ils ont quitté le périphérique nord, roulé un moment sur une nationale, et à présent la route se rétrécit. Le macadam est inégal, et la voiture tangue un peu. Pinelli s’en amuse. Les irrégularités du revêtement sont quasiment imperceptibles dans son palace. C’est à peine si son verre frémit. Il ignore où il est, mais cela ne l’inquiète pas. D’ailleurs, pourquoi aurait-il peur ? Il n’y a aucune raison.


  Ils s’engagent dans une allée bordée de platanes, passent sous une arcade entourée de hauts murs ; les vieilles pierres sont mangées par le lierre. Il se penche vers le chauffeur pour regarder au travers du pare-brise. Ils approchent d’un château. La bâtisse ressemble aux forteresses des films de cape et d’épée. Une grille se referme derrière eux. La limousine s’arrête devant le perron ; le moteur ronronne encore. Pinelli se colle en ahanant contre la portière. Il a des fourmis dans les jambes, et la tête lui tourne un peu. Tintement à ses pieds. La bouteille de vodka roule sur le plancher. Elle est vide. Il rit bêtement. Quelle sonnée il s’est donnée ! Quand même ! C’est un peu exagéré, mais il faut dire que ce n’est pas tous les jours qu’on se fait trimballer en carrosse de luxe avec un bar à disposition ! Il pose une main hésitante sur le levier d’ouverture. La porte est condamnée !


  Il peste à voix basse. Qu’est-ce que c’est que ce matériel ? Encore un truc fabriqué à l’étranger, certainement. Quelle misère ! Il tourne la tête vers le chauffeur.


  — Dites donc ! C’est fermé, votre bazar, là ! Vous pouvez me donner un coup de main ?


  L’homme ne répond pas ; une main posée sur le volant, le regard bien droit. L’autre main s’impatiente sur le levier de vitesses. Tout sourire a déserté son visage. Pinelli s’énerve ; il répète en haussant la voix. Sa diction devient laborieuse, et il y a toujours ces vertiges. Il n’aurait pas dû autant forcer sur la vodka. Néanmoins il sent que quelque chose ne va pas. Il a l’habitude d’être saoul, mais en ce moment il expérimente d’autres sensations. Une hébétude qui n’a rien à voir avec l’alcool. Inquiétude. Il se penche vers le siège avant, pose ses mains sur le rebord en bois. Ses doigts se soulèvent. Une vitre monte vers le toit. En quelques secondes, elle l’isole complètement du chauffeur. Pinelli cligne des yeux. Sa vue se trouble. Il frappe la paroi. L’homme en costume reste sourd à ses appels.


  — Hé, ho ! Qu’est-ce que vous m’avez fait ? Qu’est-ce que vous m’avez donné à boire ? Je me sens tout bizarre. Vous m’avez drogué ? Empoisonné, c’est ça ?


  Il empoigne la bouteille vide, et la lance de toutes ses forces au centre de la vitre. La bouteille explose en laissant un halo humide sur la paroi. Il est pris au piège. Il se met à genoux et commence à geindre.


  — Appelez votre patron. Expliquez-lui que je n’ai rien dit. Je ne dirai rien. C’est promis ! Je ne veux pas mourir. Pas comme ça ! Non !


  Il se glisse deux doigts dans la gorge, hoquette. Il se recroqueville sur le plancher. Le chauffeur bouge son rétroviseur. Il aperçoit le haut de la tête dégarnie ; la peau du crâne rougit sous l’effort. Sur sa planche de bord, des haut-parleurs crachotent des bruits indistincts, puis un râle accompagné d’un jet visqueux. Un nouveau spasme, et encore un autre. Des éclaboussures jaunâtres maculent la banquette en cuir. Un choc lourd, puis plus rien. Il tend l’oreille, augmente le son. Il perçoit un souffle, répétitif. Inspiration, expiration, inspiration, expiration... La cadence ralentit. Il baisse encore le rétroviseur. Le crâne a disparu. Pinelli doit être vautré dans son vomi, et il a sombré dans un sommeil chimique. C’est presque fini. Le chauffeur dégage un téléphone portable de son costume. Tandis que la tonalité sonne à son oreille, il guette la banquette arrière. Aucun mouvement. Son correspondant décroche sans s’annoncer.


  — C’est fait, monsieur. Il est parti.


  — Très bien ! Alors, engagez la phase de nettoyage.


   


   


  * 3 *


   


   


  Aphrodite Pandora avance avec peine dans la travée centrale. Elle doit jouer des coudes, s’excuse avec des sourires contrits. Au bout de quelques mètres, elle renonce à aller plus loin. Elle s’immobilise, au coude à coude avec des jeunes filles déguisées en Vampirella. Elle essaie de ne pas se faire remarquer. Pas facile. Dans son ensemble en jean, elle devrait faire figure d’extra-terrestre, pourtant elle accroche peu de regards. Elle tend l’oreille, entend des bribes de conversations. Il y est question de musique, de petits copains, de contrôles de maths. Des préoccupations adolescentes. Elle lève le nez pour embrasser la salle de concert.


  Elle recherche Carine Felber ; elle veut comprendre, sauver ce qui peut l’être. Il est difficile de croire les déclarations diffamatoires contre son père. L’inspecteur Felber en est effondré. Le procureur Morgan lui a interdit d’approcher sa fille tant que la lumière n’était pas faite. Encore une pièce à charge dans son dossier, a-t-il ajouté d’un ton perfide. La suspicion peut ronger comme le plus virulent des acides. Felber perd pied. Le groupe Wolf a revisité les éléments de l’enquête, sans succès. Le comportement de l’adolescente reste un mystère très inquiétant. Il faut la retrouver, lui parler. Son petit ami Félix joue ce soir. Elle doit être dans la salle. Aphrodite Pandora scrute la foule avec attention.


  Le personnel de sécurité est posté sur les côtés, près des ouvertures. Ce sont des adultes au crâne rasé, probablement des agents de sécurité embauchés pour l’occasion. Ils affichent une sérénité de grand frère. Ce ne sont pas les seules grandes personnes. Dans un coin de la salle, un petit groupe en veste fluorescente discute. Ce sont des urgentistes. Une femme est parmi eux. Elle est petite, les cheveux gris, sévère. Elle donne des ordres. Elle est sans doute médecin. Les organisateurs se sont montrés prudents pour cet événement.


  L’ambiance est calme, pourtant une tension règne dans les rangées. Elle est dans les postures un peu raides, les rires forcés, les regards qui papillonnent. Aphrodite Pandora ne peut s’empêcher de se demander combien de ces yeux transpirent l’ecstasy. Elle n’est pas surprise par la concentration de vêtements sombres, de piercings argentés, de maquillages outranciers. Ce soir, l’événement musical a attiré de nombreux gothiques. La chanteuse Bloody et son groupe ULTIMA FORSAN sont annoncés en première partie.


  Sur la scène, des techniciens s’activent autour des consoles. Ils zigzaguent entre les haut-parleurs ; les amplis sont décorés de squelettes fluorescents. L’éclairage syncopé contribue à créer une atmosphère de grande messe. Deux hommes terminent de réajuster les chemins de câbles. Leurs gestes sont rapides et précis. Ils sont les derniers à s’effacer dans les coulisses.


  La lumière s’estompe ; le brouhaha décroît. Le bâtiment plonge progressivement dans une obscurité angoissante. Seuls les squelettes continuent à briller d’une lueur dansante. Sous les projecteurs kaléidoscopes, ils semblent s’éveiller à la vie. Des cris excités percent çà et là. Des silhouettes se mettent en place. Le premier groupe entre en scène. Des voix s’élèvent dans le public ; elles sont rapidement rejointes par d’autres. Dans ce mouvement de masse, elles s’accordent sur le même rythme, une cadence hypnotique. Cinq syllabes. Elles grossissent. UL-TI-MA FOR-SAN, UL-TI-MA FOR-SAN… Elles sont scandées, comme un slogan, un appel, ou un pas militaire. Aphrodite Pandora se surprend à bouger les lèvres, à se mettre à l’unisson.


  Une lumière bleutée fond sur la batterie. Un homme y est installé, les bras levés en croix ; il tient deux baguettes fluorescentes. Elles oscillent légèrement, comme une étrange extension semblable à deux griffes géantes, prêtes à déchirer. Black Knight est grand, les cheveux sombres, le visage pâle, les yeux clos. Une figure christique. Soudain il abat les baguettes vers les tambours. Frénésie rythmique. Il s’étourdit, fouette la salle, puis il s’arrête subitement. Il reprend sa posture de martyr crucifié. La lumière bleutée se résorbe, et cède la place à l’obscurité. Des cris hystériques éclatent dans la salle. Attente exacerbée.


  Soudain, un riff de guitare électrique déchire l’atmosphère. Vague de frissons. Une forêt de bras est brandie, auriculaires et index dressés. Geste automatique, rapide. Une figure imposée. Le tempo démarre de façon apaisée, puis accélère, encore, et encore. Sensation de fuite. La course est effrénée, et le motif explore les gammes chromatiques avec virtuosité. Il grimpe, encore, et encore. Il donne l’illusion d’une montée sans fin. Alors il se bloque sur la note la plus haute. Il la tient, encore, et encore. Le point d’orgue se fait languissant ; c’est une douleur qui n’en finit pas, un obstacle infranchissable que l’on contemple, halluciné.


  Une sensation étrange balaie la salle. Elle est voisine d’un dégoût ambigu, ou une curiosité malsaine. Aphrodite Pandora regarde ses jeunes voisins aux yeux ronds. Soudain, une explosion lumineuse éclaire la scène. Le son s’incarne en vision, puis en action. Un faisceau plonge sur le guitariste, et l’emprisonne dans des couleurs sanguines. Aphrodite Pandora reconnaît Félix ! Dans une posture extatique, il lève le manche de sa guitare à la verticale, et garde la note en forçant sur les vibratos. Le mouvement est frénétique ; la vigueur est animale. Brusquement il lâche prise. Il descend les gammes avec une lenteur consommée, et il s’efface derrière les autres instruments.


  Les altos prennent le relais. Les percussions s’y mêlent, et Black Knight réapparaît. Ses cheveux ondulent devant ses yeux, et le mouvement de ses bras est fluide, reposant. Un son aérien s’élève. Il reprend le motif initial, multiplie les harmonies, associe des cordes mélodieuses et des basses tranquilles. D’autres lumières émergent du plafond, des parois. Elles inondent progressivement la scène dans des tons verdâtres. Un projecteur se braque sur une forme vêtue d’une tunique claire. La silhouette est frêle ; Bloody porte les cheveux longs. Sa tête est baissée dans une attitude de soumission. Le faisceau de recherche change brusquement de teinte ; un voile fantomatique recouvre la chanteuse. Elle relève un nez blafard, et une voix étonnamment cristalline s’élève.


   


  « La bête s’approche, se colle à toi


  Salaire de sang, la peine comme loi


  Les pierres te blessent, te changent en or


  Le feu vorace étreint ton corps »


   


  À chaque fin de vers, les percussions engagent un choc sourd, et la chanteuse frappe sa poitrine avec un poing serré. Grimaces douloureuses. Les cordes accompagnent les mots avec des vibratos poignants. L’ensemble est terrible. Aphrodite Pandora a du mal de se détacher de ces images. À ses côtés, des jeunes filles la bousculent, ondulent leurs corps en accentuant le déhanchement du bassin. Elles reprennent en écho la chanson. Ce sont des fans, elles la connaissent par cœur. Leurs yeux sont mi-clos ; elles frémissent, transportées dans un tumulte des sens. Des garçons se collent à elles ; certains miment le coït. Ambiance orgiaque. Une main hésitante s’aventure vers les fesses d’Aphrodite Pandora. Brusque demi-tour, le visage fermé. Le jeune imprudent engage une retraite rapide ; il passe le mot aux autres avec des coups de menton dédaigneux vers la psychologue. Elle n’est décidément pas à sa place ! Elle se hisse sur ses pointes de pieds, regarde au loin.


  Ce sont partout les mêmes postures lascives. Certaines filles en rajoutent largement ; elles se dénudent les épaules, à la limite des mamelons. Des garçons les dévorent du regard. En marge de la masse gesticulante, le personnel de sécurité reste stoïque, les bras croisés. Cet attentisme agace Aphrodite Pandora. Comment un adulte peut-il conserver son calme face à un déferlement de débauche aussi évident ?


   


  « Le venin crache, englue tes cris


  Néant de sang, abîme vomi


  Choix virginal, refus banal


  Ouvre les grilles, accueille les râles »


   


  La chanteuse plaque une main sur son épaule. Ses doigts se raidissent, et elle arrache sa manche en hurlant. La brutalité du mouvement emporte une partie du vêtement ; elle découvre la peau laiteuse d’un sein. Un projecteur s’attarde complaisamment sur les courbes dénudées. Dans la salle, les corps électrisés sautent sur place, se bousculent. L’attirance des corps cède la place à une violence désordonnée. Près de la scène, deux gardes encadrent une sortie de secours. Ils portent la main à leur oreille, l’air concentré. On leur parle dans une oreillette. Inquiétude. Ils doivent réaliser que la situation leur échappe. Coup d’œil vers les urgentistes. Ils ne sont plus là. Aphrodite Pandora a peur.


  Elle veut les rejoindre. Elle baisse la tête, se protège avec ses avant-bras, et elle se fraie un passage dans la masse mouvante. Elle est bousculée sans ménagement. Douleur fulgurante au poignet. Elle agrippe son bras. Contact humide. Elle saigne. La pointe d’un bracelet clouté l’a blessée. Celui qui le porte ne se rend compte de rien. Le garçon à l’iroquoise argentée a la tête levée au plafond ; il agite ses poignets cerclés de métal, et il s’égosille avec les autres.


   


  « Brise les entraves, le fer des chaînes


  Maudite famille, craignez sa haine


  Relents acides, ordures insanes


  Seul en enfer, ULTIMA FORSAN ! »


   


  Aphrodite Pandora est au bord de la scène. Elle se faufile le long de la rampe, essuie les bousculades. Elle se penche pour attirer l’attention du personnel de sécurité. Il ne reste plus qu’un garde près de la sortie. Où sont passés les autres ? Celui-ci a l’air soucieux ; il observe le public avec des mouvements nerveux. Les gesticulations ambiantes l’empêchent de voir la psychologue. Elle progresse encore de quelques mètres. Devant elle une silhouette l’interpelle. Une fille vêtue de cuir est au pied de la scène, les bras le long du corps. Elle est en marge de l’animation générale. Passive, elle oscille au gré des mouvements de ses voisins. D’un mouvement brusque, elle dégage une mèche écarlate qui tombe sur son visage. C’est Carine Felber !


  Elle est concentrée sur Félix. En retour, le guitariste ne la quitte pas des yeux. Leur attitude est ambigüe. Ils semblent hésiter entre la tristesse et la rancœur. La psychologue s’approche encore, pose une main sur son épaule. Carine Felber se tourne brusquement vers elle. Masque de haine. Sa réaction est brutale. Elle bouscule la jeune femme, et s’enfuit vers la sortie de secours.


  Aphrodite Pandora est déséquilibrée ; elle se rattrape à des bras moites de sueur, et se rétablit avec difficulté. Le garde s’est éloigné de son poste. Il rabroue des jeunes hilares ; ils brandissent une cigarette ventrue sous son nez. L’adolescente profite de la voie libre pour pousser la porte, et se rue dans un couloir sombre. Aphrodite Pandora la suit tant bien que mal. Elle descend quelques marches, manque de s’affaler au pied des escaliers, et se tord une cheville. Elle s’engage en titubant dans la coursive. Le garde la voit, mais trop tard pour intervenir. Il la laisse filer, et prend son téléphone portable. Félix hoche la tête au rythme de la basse, et engage un riff poignant. La salle accompagne la chanteuse.


   


  « Les fleuves de feu charrient ta peine


  Le garde fielleux nourrit ta haine


  Qu’importe la vie ou la mort


  Quand ton heure vient, crache tes remords


  ULTIMA, ULTIMA FORSAN ! »


   


  Dans le boyau bétonné, des ampoules d’urgence dispensent une faible lumière. Aphrodite Pandora a les oreilles qui sifflent. La porte s’est refermée, et la musique lui parvient de façon étouffée. Seul le vrombissement des basses reste intact. Elle avance en plissant les yeux, un peu abasourdie. Les murs sont recouverts d’une peinture écaillée, et des tuyaux rouillés traversent le plafond. Impression de caveau. Soudain, elle sursaute. Grincements de porte sur sa droite. Le panneau indiquant les toilettes est couvert de graffitis obscènes. Effroi. Une figure de cauchemar surgit devant elle. Un garçon. Ses yeux sont livides, des crocs sanguinolents dépassent de ses lèvres écarlates. Il y a du mouvement derrière lui. Une voix rauque le houspille.


  — Bon petit, tu te casses, et tu ne rappliques pas avec tes petits copains avec vos lentilles de contact de zombie ! Ici, maintenant c’est interdit au public ! C’est compris ?


  L’adolescent porte une main à sa bouche, et enlève un dentier de vampire. Il tremble. Dans le mouvement, des traces de rouge à lèvres maculent sa main. Il avance, penaud, et abasourdi. Il bafouille.


  — Excusez-moi, m’dame, il faut que je passe…


  Interloquée, Aphrodite Pandora s’efface devant ce personnage de carnaval. Une silhouette imposante s’encadre sur le seuil. C’est l’un des gardiens. Il crache, énervé.


  — Les toilettes sont fermées ! Il n’y a rien à voir ! Dégagez !


  Il lève un bras pour tenir à distance la psychologue. Elle se hausse sur ses pieds pour voir au-dessus des épaules bodybuildées. Les urgentistes sont là. L’un d’eux est à l’écart, un téléphone portable à l’oreille. Il hurle à l’intention de la femme aux cheveux gris.


  — Docteur Laval ! L’ambulance est partie. Elle sera là dans cinq minutes.


  Le médecin ne répond pas. Elle est penchée au-dessus de deux corps allongés devant les bidets jaunâtres, deux adolescentes, les yeux clos. Ce n’est pas Carine, mais elles lui ressemblent. Un sourire étire leurs lèvres. La chaîne d’une montre à gousset est entortillée entre leurs mains ; le couvercle est ouvert. Les chemises sont relevées au-dessus du nombril. Leurs ventres se soulèvent au rythme d’une respiration apaisée. Elles semblent dormir.


   


   


  * 4 *


   


   


  La nouvelle du double suicide a cueilli Wolf au milieu de la nuit. Deux sœurs, selon les premiers éléments fournis par les policiers sur place. Il ne trouvait pas le sommeil. Il se retournait sans fin dans ses draps moites, et hésitait entre l’abrutissement d’un programme télé indigent et l’engourdissement de l’alcool. Le coup de fil d’Aphrodite Pandora l’a jeté dans l’action. Il a aussitôt appelé Sophie Mortis ; il a convenu de la rejoindre près des corps, à l’hôpital de Saint-Denis. Elle était déjà en route, sur la demande du secrétariat du docteur Messer. Le médecin avait pris l’initiative de l’inviter au bloc afin qu’elle assiste aux prélèvements d’organes. Une remarquable preuve de bonne volonté ! Bien entendu, elle pouvait procéder aux premières constatations légales, mais elle ne devait perturber en rien les gestes opératoires. Cela allait de soi. Le procureur Morgan avait donné son accord.


  À présent, Wolf attend devant le sas du bloc opératoire. Il n’aurait pas dû se presser ; il aurait dû se douter qu’il ne serait pas autorisé à pénétrer dans ce lieu aseptisé. Patient, il ajuste sa grande carcasse sur les planches d’un banc, et il reste immobile. Il fait le guet à deux mètres de la porte opaque, les deux mains sur les genoux, le feutre posé à ses côtés, indifférent aux allées et venues. Les personnels soignants passent sans ralentir. C’est à peine s’ils posent un regard sur l’étrange personnage balafré. Leurs sandales font un glissement feutré sur le lino, et ils s’éloignent. Dans le couloir, les paroles sont rares, les éclats de voix inexistants. Soudain, il perçoit du mouvement. Des voix animées approchent. Des ombres bougent derrière l’ovale du sas. Il se lève. Le battant s’ouvre en coup de vent. Sophie Mortis sort la première. Elle a déjà ôté son masque ; elle a les traits tirés. Sa voix est plus rauque que d’habitude.


  — Salut, Wolf ! Pas de bonnes nouvelles, et toujours la même rengaine. Hélas… Pour ces deux sœurs, c’est comme pour les autres. Désolée de t’avoir dérangé pour rien. Je confirmerai tout ça avec une autopsie approfondie dans nos locaux. Enfin… J’espère…


  — Quelque chose cloche, Sophie ?


  — Je ne sais pas… Quand je te parle de même rengaine, c’est vraiment la même rengaine, jusque dans le détail anatomique. Les gamines ont également connu un épisode cancéreux. J’ai pu observer une belle ablation de rein. Vraiment pas de veine… Je verrai tout ça en relation avec les dossiers médicaux. Le docteur Jan Messer a préparé les corps et les échantillons.


  Derrière Mortis, une grande silhouette se dessine, un vieillard. Il dépasse le légiste d’une tête, malgré un dos voûté.


  — Docteur Messer, je vous présente le commissaire Wolf, le policier en charge de l’enquête.


  Ses yeux sont d’un bleu délavé, presque gris. De longs doigts noueux se portent au visage ; ils dégagent masque et bonnet d’un geste habile. Le visage est parcheminé, mais le geste et l’œil sont d’une vivacité étonnante. Il toise Wolf avec morgue.


  — Ah, c’est vous ! Alors, Monsieur le Commissaire, quand allez-vous mettre la main sur ces satanés dealers ? Votre affaire commence sérieusement à prendre l’allure d’une hécatombe, il me semble, non ? J’en ai parlé à votre chef, le procureur Morgan, et il est bien de mon avis. J’ai une fille, et je n’aimerais pas la découvrir allongée sur cette table d’opération, voyez-vous ? Alors ?


  La diction précieuse, le ton tranchant, le débit rapide, l’accent roulant sur les « R », les menaces voilées. Ce premier contact heurte le policier de front. Il se fait visiblement violence pour répondre avec courtoisie.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que les coupables sont des dealers, docteur Messer ? Avez-vous des informations à communiquer à la police ? Des éléments susceptibles de faire avancer l’enquête ?


  Flottement. Le ton monte.


  — Je viens de passer presque vingt-quatre heures au bloc, alors évitez de jouer sur les mots. Je ne suis pas d’humeur ! Ces pilules d’ecstasy ont bien été approvisionnées par quelqu’un. On peut, sans trop mégoter sur la sémantique, dire que c’est un dealer, non ? Alors, vous en êtes où ? Et ne me…


  — Docteur Messer ! Je n’apprécie ni votre ton, ni vos questions, avec tout le respect que je vous dois. Je n’ai absolument aucun compte à vous rendre. Tenez-vous-en à votre travail, et laissez-moi faire le mien. Ceci étant, soyez assuré que toutes nos ressources sont mobilisées sur cette affaire. Le procureur Morgan vous en a certainement parlé.


  — Vos ressources ? Quelle blague ! Quatre enquêteurs ! Pardon, trois ! Vous en avez un hors course, pour des raisons peu reluisantes, semble-t-il. Eh oui, les nouvelles vont vite ! Et j’aimerais être convaincu que vous êtes entièrement accaparé par cette enquête, comme je le suis avec mes patients. Mais ce n’est pas le cas, et votre hiérarchie partage cet avis.


  Les deux hommes se font face. Dans ce couloir d’hôpital, Mortis est frappée par leur ressemblance. Le même masque hostile, l’air buté, le menton en avant, comme prêt à essuyer un crochet du droit, et le même regard électrique. Le vernis de civilisation est mince. Il ne faudrait pas gratter beaucoup pour qu’ils se sautent à la gorge comme deux chiens enragés. Des personnels soignants s’attardent à quelques pas, inquiets et curieux. Mortis réagit. Elle éclate d’un rire forcé, et s’interpose physiquement entre le médecin et le policier, sans ménagement.


  — Allons, Messieurs ! Gardons nos dernières forces pour regagner nos oreillers. Nous sommes tous énervés, et pas loin d’être sur les rotules. On veut tous que les menaces sur les gamines cessent, évidemment. Alors, arrêtons de nous envoyer du Zyklon B à la figure, et travaillons ensemble, vous le voulez bien ? Docteur Messer, un grand merci pour votre aide !


  Il susurre, en détachant soigneusement chaque syllabe.


  — C’est naturel, et si je peux aider, je le ferai sans l’ombre d’une hésitation. Mes ressources doivent être essentiellement consacrées à maintenir des patients en vie, et non à prélever des organes sur des corps en état de mort cérébrale. Je préfère les vivants aux morts, toujours…


  Mortis empoigne le bras de Wolf, et elle l’entraîne vers la sortie. Il se laisse faire. Jan Messer suit des yeux le curieux attelage. Il s’attarde un moment sur le pas claudiquant du policier, puis il plonge les poings dans les poches, et tourne les talons vers le bloc opératoire. Au dernier moment il bifurque, et s’engouffre dans les toilettes. À cet instant, les témoins de la scène ne peuvent plus voir son visage. Ils seraient surpris d’y lire une émotion tout à fait inhabituelle chez leur grand patron, des yeux humides, des coins de lèvres tombants, des joues frémissantes, autant de marques d’une tristesse sans nom.


   


   


  * 5 *


   


   


  Israël Goldenberg n’aime pas les hôpitaux, et particulièrement l’hôpital de la Charité de Berlin. Il ne saurait exprimer clairement ce qui le gêne dans cette structure en brique rouge. Peut-être les touches ocre et jaune au milieu d’une verdure foisonnante, blessure jamais guérie ? Les tours qui encadrent l’entrée principale, comme des miradors évoquant de bien vilains souvenirs ? Ou plus simplement le rappel de sa fragilité d’être humain vieillissant, un vieux Chmok ? Probablement un ensemble de tout ça. Quoi qu’il en soit, il est bien décidé à y retourner, et rendre visite à Kurt Muller. Qui sait, peut-être le trouvera-t-il dans un état lucide.


  Wolf n’a pas réussi à l’en dissuader. Ils se battent depuis si longtemps pour coller un nom sur l’officier qui a violenté Silke Wolf, le retrouver, et puis après... Et puis après quoi ? Isi s’en moque. La suite ne l’intéresse pas ; elle appartiendra à Wolf, et à lui seul. En revanche, il ne veut pas lâcher, même quand le policier le lui demande. Ah ça, jamais ! Quand l’adolescent Rolf Wolf a arraché la famille Goldenberg des griffes de la STASI, Isi lui a fait une promesse sur le quai de la station Hallesches Tor : démasquer le criminel russe qui a détruit Silke. Une mission de recherche en remerciement du sauvetage de sa famille, un échange de bons procédés, une dette de sang. Rien ne l’y obligeait. Wolf ne demandait rien, mais Isi a tout offert. Il est comme ça, et il ne s’arrêtera pas.


  Il passe devant l’accueil d’un pas déterminé, les yeux fixés au fond du couloir. La réceptionniste lève le nez de son écran ; elle suit du regard l’homme chauve aux épaules voûtées. Avec son air morne et absorbé, elle doit penser qu’il sait où il va, et elle a raison. Dans la cage d’escalier, un homme est assis devant l’ascenseur. Il pourrait être policier, mais le coûteux costume dissipe cette impression. Il dégage négligemment un téléphone portable d’une poche intérieure, et s’absorbe dans la lecture du clavier. Isi salue du bout des lèvres, et emprunte la montée des marches ; l’autre ne répond pas.


  Au premier niveau, le couloir est désert. La dernière fois qu’il y est venu, il bruissait d’activité. Des malades patientaient dans des fauteuils, rangés le long des murs, et le ballet des blouses blanches ne s’arrêtait pas. Étrange. Son pouls s’accélère ; le pas est moins sûr. Il se demande s’il ne va pas faire demi-tour. La chambre 111 est juste à droite, à deux mètres à peine. Après tout, que risque-t-il à interroger à nouveau cet homme ? À part parler à un mur. La porte est fermée. Il frappe un coup, hésitant. Pas de réponse. Deux coups plus forts. Rien. Il pousse le battant et reste sur le seuil.


  Personne. Le lit est vide, les draps enlevés, le matelas relevé à moitié. Où est Kurt Muller ? Il pense à un déménagement de chambre, d’étage, ou peut-être d’hôpital. Le procédé n’est pas inhabituel. Il ferme doucement la porte, dubitatif. Glissements de semelles derrière lui. Il se retourne. Une infirmière approche, les mains dans les poches, les bajoues tombantes, des cernes bleus sous des yeux fatigués. Elle le regarde avec insistance, sans sourire. Elle vient à sa rencontre. Il salue d’un mouvement de tête engageant.


  — Bonjour. Je cherche Herr Muller, Kurt Muller.


  — Il n’est pas là. Vous le voyez bien. Et vous ne risquez pas de le revoir. Il est mort, empoisonné. Vous êtes un parent ?


  La voix est aiguë, et éraillée ; elle crisse comme du papier de verre sur de la tôle. Isi ne s’attend pas à un accueil aussi abrupt. La nouvelle le perturbe. Il bredouille.


  — Euh… Non, pas vraiment… Plutôt une connaissance… Empoisonné ? Mais c’est horrible. Quand je l’ai vu hier, il était bien, et le médecin m’a même annoncé qu’il resterait stable encore un bon moment.


  Soudain l’infirmière se fige, ses yeux s’agrandissent. Peur ou surprise. Difficile à déterminer. Sans doute un peu des deux.


  — Ah ! C’est vous ! Ne bougez pas. J’appelle le médecin. Il va vous expliquer.


  La mine contrite, elle sort un téléphone de sa poche, et recule de deux pas. Prudence inquiétante.


  — Mais… Que se passe-t-il ?


  Des pas rapides résonnent dans le couloir. Deux hommes sortent de la cage d’escalier. Un grand blond en blouse blanche. Un stéthoscope tressaute autour de son cou. Il est accompagné de la gravure de mode qui patientait devant l’ascenseur. Une main est glissée dans une poche intérieure de la veste de luxe ; il dégage une carte. Malgré la distance, Isi reconnaît aussitôt une plaque de police. Le ton est poli, mais ferme.


  — Inspecteur Braun, brigade criminelle. Veuillez garder, s’il vous plaît, vos mains levées, bien en évidence.


   


   


  * 6 *


   


   


  Carine Felber s’est manifestée, et Aphrodite Pandora n’a pas voulu alerter le groupe WOLF. Pas maintenant. L’adolescente est trop fragile. Au téléphone, sa voix était gonflée de sanglots. Il y avait de la friture sur la ligne, mais Aphrodite Pandora a saisi le désarroi dans les propos confus, dans le débit hésitant. Elle expliquait qu’elle ne savait plus où elle en était, et elle avait peur. De son père, de son entourage, de tout. Elle voulait juste qu’on lui foute la paix. Elle en avait marre de toute cette violence, de ces morts dans le rang de ses copines. Elle voulait que tout cela cesse. Elle avait des ennuis, et elle voulait en parler de vive voix, à elle, et à personne d’autre. Elle refusait net de se rendre au cabinet de la praticienne. Le rendez-vous était en plein Paris, un squat rue des Orteaux. C’était à prendre ou à laisser. À elle de voir. Bien entendu, c’était tout vu.


  À présent, la psychologue roule prudemment dans l’étroite chaussée de la rue de la Réunion. Elle n’est plus très loin du but. Coup d’œil à droite. Une boulangerie fait le coin ; elle lève le nez sur la façade, aperçoit un panneau. C’est bien la rue des Orteaux. Elle est surprise par la disposition des lieux. Elle s’attendait à déboucher sur des bâtiments désaffectés, des fenêtres borgnes, des zonards se saoulant sur le trottoir, un cliché. Mais pas une rue bien proprette, avec des berlines récentes garées devant les portes d’entrée. Il y a une place libre devant son adresse. Coup de chance. Elle s’y insère à la diable. Au moment de quitter l’habitacle, elle hésite, une main dans la poche de sa veste. Elle en extrait un pistolet à impulsion électrique, et le glisse dans le vide-poche. Sans regret. De toute façon elle hait les armes, y compris celles dites de défense. D’ailleurs, elle ne se souvient plus vraiment comment s’en servir.


  Elle pousse la porte d’entrée. Le battant cède en grinçant. Le hall est sombre ; elle entre. Des remugles d’urine lui sautent au visage. Un contact soyeux lui caresse les chevilles. Elle sursaute. Miaulements à ses pieds.


  — Refermez la porte ! Sinon elle va se barrer ! J’ai déjà perdu trois chats comme ça. Écrabouillés dans la rue, comme des crêpes. Vous êtes la psy, et vous venez pour Carine, c’est ça ? Suivez-moi !


  Un adolescent en jogging la toise du haut des escaliers. Ses yeux sont rapprochés, avec un regard porcin, fuyant. Mauvaise impression. Il s’énerve.


  — Alors ? Vous venez ou vous sortez ? Décidez-vous !


  Aphrodite Pandora avance, les mains dans les poches. Elle regrette son pistolet, mais c’est un peu tard. Elle suit le garçon. Il a un pas élastique, et oscille le torse, les bras bien écartés du corps. Il en rajoute largement en singeant une démarche de caïd. En chemin, il réajuste des écouteurs de baladeurs sur ses oreilles, et balance la tête en cadence. Les crachotements lancinants d’un morceau de rap se font entendre plusieurs mètres derrière lui. Des chats miaulent un peu partout. Aphrodite Pandora en compte une dizaine dans le couloir ; elle a l’impression que la maison en est infestée. Ils s’arrêtent, les oreilles dressées, face à elle. Regards énigmatiques. Les remugles sont entêtants. Le jeune choisit une porte, frappe, et ouvre en s’aidant du pied. La pièce est aussi sombre que le couloir. Au fond, on distingue une silhouette assise sur un canapé. Le portier pointe le menton vers l’intérieur, et rebrousse chemin sans un regard en arrière.


  — C’est là ! Mon job est fini ! N’oubliez pas de fermer la porte en sortant, à cause des chats !


  Aphrodite Pandora est face au seuil ; elle hésite à entrer. Elle avance prudemment un pied, puis l’autre. Elle est à l’intérieur. Elle garde la main posée sur la clenche, comme une illusion de sécurité. Soudain elle discerne un mouvement sur sa droite, dans une encoignure. Une silhouette imposante, avec un souffle ample, et rauque. À hauteur de visage, une forme cylindrique s’en détache. Une batte de baseball ! Danger ! Elle n’a pas le temps de reculer, ni même de se protéger. Son nez explose. Éclair aveuglant, puis le néant.


  Quand elle reprend conscience, la douleur est toujours là. Elle est moins aiguë, mais elle reste lancinante. Elle essaie de porter sa main au visage. Impossible. Un contact froid sur ses poignets. Des menottes ! Soudain elle se rappelle. Elle ouvre les yeux. Ses quatre membres sont entravés sur un lit. Elle ne connaît pas ce lieu. Il ressemble à une cave. Elle gesticule, paniquée. Les bracelets métalliques cliquettent : ils brûlent sa peau.


  — Ça y est ? Tu es réveillée ? Eh ben, ce n’est pas trop tôt. On commençait à s’impatienter ! Un conseil : ne te débats pas. Les menottes sont aiguisées. À t’agiter comme ça, tu risques d’y laisser tes mains…


  Fébrile, elle relève la tête. Trois hommes cagoulés l’observent, les bras croisés. Le plus grand s’approche.


  — Quand allez-vous lui foutre la paix à Carine, toi et tes collègues ? Elle ne veut plus vous voir. Alors, arrêtez de lui coller aux baskets. Maintenant que son vieux est hors course, tu ne vas pas le remplacer, dis ? Hein ?


  — Mais… qui êtes-vous ? Où est Carine ?


  Rire gras. Il claque des doigts.


  — Tu as un peu de mal à percuter. Le cousin a peut-être cogné un peu fort. Alors je te la refais, en version courte. Carine est sortie de ton esprit, comme ça, tac ! Et tu n’as pas intérêt à t’en rappeler, ni même à essayer. Et on compte sur toi, pour que plus personne dans ton entourage, flic ou pas, revienne à la charge. C’est clair ?


  Les deux autres s’approchent à leur tour, le souffle court. Aphrodite Pandora réalise qu’elle est nue au-dessous de la taille. Paniquée, elle se débat en criant. Douleurs insoutenables. Le sang coule.


  — Arrête de te faire du mal, ça ne sert à rien ! Tu es suffisamment intelligente pour le comprendre, non ?


  — Détachez-moi ! Laissez-moi partir ! Je ne dirai rien !


  — On y compte bien ! Et on va effectivement te détacher, et te laisser partir, mais pour ça, il nous faut une assurance. Je t’explique. On sait où tu habites. On connaît tes gosses. Surtout la petite Eva. Très mignonne, ta gamine. Alors, pense à elle, si tu ne veux pas qu’on s’en occupe.


  La jeune femme s’immobilise, muette d’horreur.


  Il enfouit sa main dans la poche de sa veste, extrait un appareil photo. Dans le mouvement il découvre un tatouage sur son avant-bras, des arabesques autour d’une main stylisée, avec un œil bleu en son centre, la main de Fatima.


   


   


   


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  C’est fini. Tout va bien... Elle prononce ces mots à voix basse, comme un mantra inlassablement répété. Elle est sur le trottoir, debout, les jambes flageolantes, les bras ballants. Elle prononce chaque syllabe lentement. Elle a besoin de les entendre résonner dans sa gorge, dans sa bouche, dans ses oreilles. Elle les hurlerait si elle en avait la force. Elle a mal. La douleur physique s’est atténuée, mais son âme se déchire. Des gens la croisent. Ils marchent vite. La plupart font un écart et l’ignorent. Certains lui lancent des œillades étonnées, mais personne ne s’arrête. Le sang sur ses vêtements inquiète, et son air halluciné effraie. Elle ressemble à une droguée en crise. Les regards des badauds glissent sur elle sans l’émouvoir. Elle est encore enfermée dans un lieu sordide, et elle entend les bordées d’insultes. Elle revoit le tatouage de Fatima imprimé sur un avant-bras luisant de sueur. L’œil encré de bleu semble pleurer. Des odeurs musquées emplissent ses narines.


  Elle est immobile, face à la chaussée, exactement à l’endroit où ils l’ont laissée. Ils ont tenu parole. Ils lui ont bandé les yeux, et ils l’ont poussée dans une camionnette. Le trajet a été long. Quand le véhicule a ralenti, elle a entendu des cliquetis, peut-être la culasse d’une arme. Une énième menace, mais cette fois sans mots. Peut-être le prélude à une exécution. Elle s’est recroquevillée sur le siège, et elle a pleuré en silence. Elle s’est trompée. Finalement ils l’ont abandonnée dans la rue. Ils lui ont ordonné de compter jusqu’à cinquante avant d’enlever le bandeau. Elle a compté jusqu’à cent très lentement. Elle n’avait aucune envie de les voir, ni eux, ni leur véhicule, ni rien. Tentation du néant.


  Une vieille femme promène son chien, une petite boule de poils aux grands yeux noisette. Il tire sur sa laisse, et gémit doucement. Il veut s’approcher d’Aphrodite Pandora, la flairer, le museau baissé. Empathie immédiate. Sa propriétaire tire violemment sur la laisse, et le rabroue. Sa voix est pincée. Jappements indignés. Elle s’éloigne en allongeant le pas. L’animal résiste sur quelques mètres, puis il s’incline. Malgré le collier, il garde la tête tournée en arrière, mais ses geignements sont étranglés. La jeune femme lève les bras, regarde ses poignets sanglants. Ils lui semblent appartenir à quelqu’un d’autre, comme deux extensions étrangement rattachées à son corps. Un grondement sourd approche. Un camion de travaux publics. Elle avance un pied sur la chaussée, puis un autre, et encore un autre, et elle ferme les paupières. Son pouls s’accélère. Le temps s’étire sans fin.


  Coup de klaxon rageur. Crissements aigus de pneus sur le goudron. L’ombre carrée du poids lourd la couvre entièrement, et s’arrête brusquement. Sifflement de vérins. Un souffle chaud lui caresse le visage, et des odeurs d’huile brûlée agressent ses narines. Les portières claquent. Des jurons. Elle ne les comprend pas. Peut-être à cause du grondement du moteur. Elle ouvre les yeux. Deux visages étonnés la regardent avec inquiétude. Ils sont basanés, avec des traces de peinture sur les cheveux. L’un d’eux lui parle, avec un fort accent arabe.


  — On peut vous aider, Madame ? Il ne faut pas rester là ! C’est dangereux !


  Elle ne répond pas. Les deux hommes échangent quelques mots dans leur langue, et acquiescent. Ils ont compris l’essentiel. L’un d’eux dégage un téléphone portable de sa salopette. Aphrodite Pandora sort de son mutisme. Les mots se détachent difficilement de ses lèvres.


  — N’appelez pas la police, s’il vous plaît…


  Incompréhension.


  — Mais… il le faut, Madame ! Sur le Coran ! Ceux qui ont fait ça doivent être arrêtés ! Et il faut vous soigner. Regardez, vous saignez.


  Répétition atone.


  — N’appelez pas la police, s’il vous plaît…


  Les deux hommes se regardent. Le téléphone portable disparaît.


  — Alors, on vous raccompagne chez vous, au moins. D’accord ?


  Aphrodite Pandora se laisse guider vers la cabine du camion. L’homme l’installe sur le siège, lui pose une couverture maculée de peinture sur les genoux. Les gestes sont empruntés. Il susurre sur un ton qu’il voudrait convaincant, autant pour lui que pour la jeune femme.


  — C’est fini, Madame. C’est fini. Tout va bien...


   


   


  * 2 *


   


   


  Aphrodite Pandora ne répond pas. Wolf lui a laissé plusieurs messages sur son répondeur. Sans succès. Ce silence l’inquiète. Il quitte la brigade, les mains enfoncées dans les poches de son imperméable. Ses épaules sont voûtées, plus que d’habitude. Le planton le salue. Il se garde bien de l’arrêter pour lui raconter une blague belge, sa grande spécialité. Le feutre vissé sur la tête, le bord à la lisière des yeux, voilà des signes qui ne trompent pas. Ce soir, le commissaire ne serait guère réceptif à son humour.


  Au coin de la rue, un vieil homme patiente face à la chaussée. Il est grand, élégant. Placide, il semble attendre un taxi. Il tourne le dos à Wolf. Au moment où celui-ci le dépasse, il l’interpelle d’un ton faussement autoritaire.


  — Hallo, Herr Wolf !


  Le policier se fige, incrédule. Puis il se tourne lentement vers la silhouette longiligne. Le vieillard a les traits émaciés. Deux yeux clairs pétillent dans un visage ridé comme une vieille figue. Wolf sourit.


  — Hallo Herr Colonel Kaufman ! Je suis surpris de vous voir. Qu’est-ce qui vous a poussé à quitter Berlin pour la capitale française !


  — Si je te réponds que la raison est le tourisme, Wolfy, ceci te paraîtrait-il si incongru ?


  Moue dubitative.


  — Il faut voir ce que vous mettez derrière ce mot. Je me souviens que le tourisme était votre activité officielle tout au long de votre carrière dans les services spéciaux, en tous cas, dès que vous quittiez le sol allemand. À l’époque, vous étiez toujours accompagné d’un Makarov accroché à votre ceinture. Un bien singulier concept du tourisme, vous en conviendrez…


  Les doigts noueux s’accrochent aux pans de sa veste, ils découvrent une ceinture sans étui.


  — Pas d’arme ! Ce temps est révolu, Wolfy. Je suis vieux, retraité. J’ai pris du recul. Mes contacts sont restreints à quelques réunions épisodiques, et elles ressemblent plus à des réunions d’anciens combattants qu’à de véritables séances de travail. On y parle beaucoup plus du passé que du présent, et quasiment pas du futur… Des trucs de vieux ! En revanche, ça me donne encore des occasions de voyager, comme aujourd’hui. Et comme je suis à Paris, je ne veux pas rater l’occasion de te retrouver, de te faire une surprise. Tu me paies un café parisien en face, là ?


  Les deux hommes traversent la rue, et s’installent en terrasse. Ils évoquent des banalités, parlent de la vie à Paris, à Berlin, de futilités. Kaufman n’est pas là pour ça, et Wolf le sait. Il attend le bon moment. L’échange est jalonné de moments de silence, certains durent plusieurs secondes. Ils s’observent, attentifs aux gestes, aux mouvements du visage, aux regards. Oui. Surtout les regards. Ils se croisent souvent, et s’accrochent pendant les moments de silence, sans ciller. L’exercice ne les gêne pas. Il pourrait passer pour une confrontation ; ils le considèrent plutôt comme un accordage, une préparation à ce qui va suivre. Quand Kaufman croise ses mains tavelées devant lui, Wolf comprend le signe.


  — Isi a bien travaillé, Wolfy. Les progrès accomplis sont impressionnants. Nous n’avons jamais été aussi proches de cet officier russe.


  Il crispe ses doigts noueux.


  — Que vas-tu faire quand nous l’aurons trouvé ? Y as-tu songé ?


  — Bien sûr ! J’y pense depuis mes seize ans, colonel. Quand j’étais plus jeune, je lui aurais fait subir tout l’éventail des tortures que je connaissais. Et j’en inventais d’autres, de plus terribles ! En vieillissant, j’ai commencé à voir les choses différemment. Lui ôter la vie d’une balle dans la tête m’aurait suffi. Mais maintenant j’ai besoin d’autre chose, et pas de sa mort. J’aurais besoin de comprendre. Lui parler.


  Geste de main méprisant.


  — Comprendre ? Mais comprendre quoi ? C’était la guerre, Wolfy ! Et tu as suffisamment piétiné les champs de bataille aux quatre coins du monde pour savoir ce que ça signifie. La guerre, c’est la négation de l’individu, une mélasse humaine indifférenciée, un vomi hérissé de pointes empoisonnées. Ce n’est pas un homme que tu tiens dans ta ligne de mire, mais un ennemi, un nuisible, un Untermensch, et ce ne sont pas les nazis qui ont inventé ce concept. Il est présent depuis l’aube de l’humanité, et il est universel. Alors que veux-tu comprendre que tu ne connaisses déjà ? Ta mère a été prise dans cette tourmente délirante, comme des milliers d’autres femmes. Ce Russe n’a pas violé Silke Wolf, mais une femme allemande qu’il fallait souiller parce qu’il en avait le droit, et même le devoir.


  La voix est sourde.


  — Elle n’était pas armée ; elle ne représentait pas une menace.


  — Conneries ! Le viol est une arme de guerre, au même titre que les obus, ou les gaz de combat. Les violeurs en uniforme ne répondent pas à un désir machiste de domination masculine. Certains ont ce profil, c’est vrai, mais très peu. La majorité est saine d’esprit. Mais ils doivent conquérir le vagin des femmes comme ils investissent les villes ennemies, par le fer et le sang. Elles sont des territoires, tu comprends ? Des objets sans volonté, sans nom. Des possessions qu’il faut s’approprier par le saccage. Mais tu sais déjà tout cela, non ?


  — Je l’ai vu, mais je n’ai jamais laissé faire ça, vous le savez. Je n’ai jamais combattu dans ce genre d’armées.


  — C’est vrai, mais tu les as combattues. Tu étais dans le bon camp, et tu les connais aussi bien que moi. Les femmes aussi le savent. Elles ont une conscience aiguë de l’enjeu qu’elles représentent. Elles en jouent parfois, elles en souffrent souvent, et elles finissent toujours par en mourir, à plus ou moins long terme. Un destin tragique imposé par la folie des hommes.


  — Pas par tous les hommes !


  — Ton père ne faisait pas exception, Wolfy. Je suis désolé... Ta mère était une patriote allemande violée par un soldat russe. À ce moment-là, tous deux n’avaient pas de noms. À présent, Silke est morte, et ton Russe n’a plus rien de commun avec l’officier de l’époque. S’il est encore en vie, peut-être ne se souvient-il même plus de cet épisode.


  Il dénoue ses doigts. Il les pose à plat sur la table, et plante ses yeux délavés dans ceux du policier.


  — Tu peux compter sur notre aide, Wolfy. Nous avons toujours été là pour toi, Isi et moi, et nous le serons toujours. Mais aujourd’hui, je dois te poser franchement la question. Veux-tu vraiment continuer, consacrer ton énergie à rechercher ce type, ce fantôme, ce cauchemar ? Au détriment des vivants qui t’entourent ? Des victimes toujours en souffrance ?


   


   


  * 3 *


   


   


  Carine Felber est assise, les mains coincées entre ses jambes. Elle regarde ses chaussures. Elle n’ose pas lever les yeux, et frémit à chaque nouvelle salve d’insultes. L’ampoule de la cave projette trois silhouettes menaçantes sur son corps recroquevillé. 


  — Tu es vraiment débile, pauvre conne ! Qu’est-ce qui t’as pris de vouloir parler à cette psy, hein ? Je croyais pourtant que tu avais pigé notre marché ! Tu fais exactement ce qu’on te demande, avec qui on te dit, et comme on te le dit, et c’est tout ! Marge de manœuvre, zéro ! Et ne profites pas qu’on soit en vadrouille pour déconner. Sinon, au prochain Go Fast, je t’attache comme un clébard. Je te promets, sur le Coran ! C’est clair ?


  Un sac de sport pend à son épaule. Il l’ouvre, esxtrait un paquet plastifié rempli de pilules, et le jette dans une encoignure de la pièce. Elle souffle, hésitante.


  — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


  Akim crache.


  — Pas tes affaires ! L’envie de traîner chez nous lui est certainement passée, à ta psy. Et ne fais pas la gueule ! Ce qui lui est arrivé est de ta faute, et uniquement de ta faute ! Si tu ne l’avais pas contactée, il ne lui serait rien arrivé.


  — Mais… c’est elle qui a essayé. Elle… intervient dans le lycée ! Et puis, et puis… j’en ai marre d’être espionnée comme une bête en cage ! J’ai accepté ton petit marché pour faire de nouvelles expériences, apprendre des trucs, mais pas pour faire la pute pour votre compte.


  — Ferme-la ! La pute, tu la faisais avant. La différence c’est que tu ne te faisais pas payer, c’est tout. Maintenant on rentabilise ton business, alors ne va pas te plaindre ! Et pour les expériences, je crois que tu as bien été servie, non ? Autre chose que les baisouilles avec les boutonneux de ton lycée minable, non ? Et ce n’est pas fini, je te promets. Mais pour ça, tu as intérêt à être réglo. Nous, on ne fait que préserver notre investissement, ni plus ni moins. Et maintenant qu’on s’est débarrassé de ton vieux, de ta tarlouze de Félix, on ne va pas se laisser pourrir la vie avec une foutue psychologue à la noix ! Et au lycée, tu n’y vas plus… Alors, c’est plié. Un point, c’est tout !


  Elle relève la tête, bravache.


  — Ah, bon ? Tu crois vraiment que la plainte de harcèlement a mis mon père hors circuit ? Je le connais. C’est un hargneux… Tu as eu l’occasion de t’en rendre compte, non ?


  Réaction immédiate. La claque résonne dans le réduit. La tête de l’adolescente fait un quart de tour douloureux. Le souffle court, Akim pose sa main sur le nez ; il effleure l’hématome. Il grimace.


  — Il faudrait mieux qu’il ne soit plus dans nos pattes. J’espère pour lui. Sinon on devra gérer le problème de façon plus radicale. Et ce n’est pas ce que tu veux, non ? Alors, évite ton père, ta famille, les flics, la psychologue, les fouineurs de toute sorte. C’est clair ? Et d’abord, qu’est-ce que tu voulais lui dire à la psychologue ? Hein ?


  Il présente la paume de sa main, menaçant. Elle lève les bras devant son visage.


  — C’est… c’est… une femme, une psychologue. Je voulais lui parler, c’est tout ! De tout et de rien, comme avec une psy, quoi…


  — Tu me prends pour un abruti ? Tu veux me faire croire que tu cherchais à te faire psychanalyser par madame Freud ? Et depuis quand tu y crois à toutes ces conneries ? Je vais t’en foutre moi, des thérapies. C’est plutôt de formation dont tu as besoin, et d’entraînement. Tu cherchais de l’extrême. Tu vas être servie comme une princesse. Avec nous, tu es pile à la bonne adresse !


  Il plonge une main dans le sac de sport, extrait une boule sombre. Glissements de cuir, et froissements de papier. Dédaigneux, il lâche l’ensemble aux pieds de la jeune fille. Des sous-vêtements décorés de clous argentés s’étalent par terre, au milieu de billets de banque. Le sac les rejoint en soulevant un nuage de poussière. Une paire de menottes dépasse de l’ouverture.


  — Fais-toi belle ! Ce soir, c’est VIP à tous les étages ! Le comité d’accueil t’emmène dans ton carrosse dans trente minutes.


  Il dégage un pilulier de sa poche.


  — Et ça, c’est pour améliorer ta motivation. Quand l’heure sera venue. Du très grand choix !


   


   


  * 4 *


   


   


  Le silence tombe comme une chape de plomb sur la salle de séjour. Aphrodite Pandora se tait. Elle est assise sur un bord de chaise, les mains jointes sur son ventre. Elle a tiré ses cheveux en arrière, découvrant sans complexe les meurtrissures de son visage. Le pansement nasal souligne la dureté de son expression. Ses yeux brillent, deux billes d’acier bleu posées sur deux cercles blancs zébrés de veinules rouges. Les membres du groupe WOLF évitent de croiser trop longtemps ce regard dérangeant. Felber est hypnotisé par les bracelets de gaze autour des poignets. Tous ont écouté le récit sans broncher. La diction est restée monotone, les éléments factuels et précis. Le témoignage relevait d’une lecture circonstanciée, digne d’un rapport légal. La jeune femme paraît étrangère au drame, sa maîtrise est parfaite, trop. Les émotions sont soigneusement bridées, elles n’offrent aucune aspérité en façade. Camilla s’est instinctivement approchée. Elle comprend. Elle s’assoit à côté d’elle, s’aventure à effleurer ses doigts. Les mains se dérobent lentement. L’équilibre est fragile ; il suffirait d’un rien pour que la psychologue ne s’effondre.


  Après quelques secondes de silence, Felber est le premier à réagir. Sa grosse tête pivote nerveusement sur ses larges épaules. Le souffle court, il regarde tour à tour ses collègues, puis la clinicienne. Il grince.


  — Je vais me les faire, docteur Pandora… Et n’essaie pas de m’en empêcher, Wolf ! Ces trois pourris vont payer, et c’est moi qui vais présenter l’addition, nom de Dieu. La bande d’Akim, c’est eux, c’est sûr ! Quand je pense que ces tarés cisaillent les poignets des filles pour qu’elles se tiennent tranquilles, ça me fait vomir, tiens… Et c’est eux qui empoisonnent les gamines, c’est sûr… Alors il faut foncer, et maintenant !


  — Tu ne vas rien faire sans moi, Felber ! S’il te plaît ! Nous allons le bâtir ensemble ce plan d’action. Tu m’entends ? Un chef, une mission, des moyens, et surtout garder des idées simples, sans se laisser embrouiller par la colère. Regarde-moi. Regarde-moi, je te dis ! C’est d’accord, hein ?


  Acquiescement peu convaincant. Le policier reprend d’une voix sourde.


  — Premier point. Aphrodite, votre famille est en danger. Je vais demander une protection policière, et…


  Elle le coupe brutalement.


  — Inutile, Commissaire ! J’ai demandé au père de mes enfants de les éloigner de Paris. Ils sont en ce moment sur la route. Moi-même je ne connais pas leur destination. C’est plus prudent. Ces individus sont excessivement dangereux. Il faut absolument retrouver Carine, et le plus vite possible. Ils se sont servis d’elle pour me piéger. Elle est sous emprise. C’est une victime, et il faut la sortir de là.


  — Euh… oui. Bien sûr ! Je vais tout de suite appeler le procureur. Le mandat d’amener va…


  — Non ! Il existe un moyen plus rapide. Félix est son petit ami. Il doit savoir où elle se cache. En tous cas, il peut nous apprendre à son sujet des choses que nous ignorons. Je les ai vus tous les deux au concert de ULTIMA FORSAN. Il est peut-être la clé…


  Un moment déstabilisé par le ton étonnamment directif de la jeune femme, Wolf continue sur un ton conciliant.


  — Bonne idée ! Je vais tout de même lancer la procédure standard pour la recherche de Carine Felber, mais je retiens votre suggestion. Dantrec, je te mets sur le coup. Voulez-vous l’assister dans cette tâche, docteur Pandora ?


  — Bien entendu. Nous allons à la salle polyvalente ce soir. Le garçon est sûrement en répétition avec le groupe ULTIMA FORSAN.


  — Très bien. Et nous deux, Felber, nous allons nous intéresser aux jeunes que tu as rencontrés avec Carine devant le lycée. Comme je ne peux pas t’empêcher d’aller au contact, je vais t’y accompagner. On va aller dans la cité des Francs Moisins, mais attention ! Pas de débordements ! Surtout si Carine est dans le coin. C’est moi qui mène la danse. D’accord ?


  Felber pose la main sur son holster, et hoche lentement la tête, visiblement peu enchanté par la perspective d’être bridé. Soudain, une sonnerie de téléphone retentit. Wolf regarde son écran. Mortis ! Il enclenche le haut-parleur.


  — Salut, Sophie ! Le groupe est rassemblé. On t’écoute. Quoi de neuf ?


  La voix grésille affreusement.


  — Salut à tous ! J’ai terminé l’autopsie des deux sœurs. Et l’hôpital m’a fourni également les dossiers manquants. Comme la jeune Myriam Houri, ces filles ont été touchées par un adénocarcinome, un méchant cancer. Elles ont suivi un protocole similaire, mené par des équipes différentes. En tous cas, ça explique l’ablation d’un de leurs reins. Pas de doute là-dessus… Même topo pour Cindy Pinelli.


  — Rien d’autre ne les rapproche, je veux dire d’un point de vue médical ?


  — Non, mis à part le fait qu’elles ont toutes rejoint la même table d’opération, celle du docteur Jan Messer, et évidemment, quand c’était trop tard… J’ai demandé les coordonnées des médecins traitants. Ils pourront peut-être nous éclairer. Le docteur Messer va m’aider.


  — Le docteur Messer, évidemment. Un personnage omniprésent celui-là.


  — Ben oui, un peu normal. Je te rappelle que son service possède l’habilitation régionale pour les prélèvements de greffons. Et puis arrête, Wolf ! Vous avez eu un très mauvais contact tous les deux, mais tu ne devrais pas te buter contre lui. Messer est un personnage précieux, tu sais. Il a sauvé des centaines de vies.


  — Bon, admettons. Je te laisse voir avec ton bienfaiteur de l’humanité. Par contre, j’ai bien envie de refaire un brin de conversation avec André Pinelli.


  — Euh… Eh bien, ça risque d’être un peu dur, à moins de demander les services d’un nécromancien. Tu n’as pas écouté tes messages téléphoniques, j’imagine ? Morgan a dû te prévenir. Pinelli a été retrouvé dans un relais de chasse dans la forêt de Chantilly. Il s’est bourré de médocs à assommer un cheval de trait. Et pas la moindre trace d’ecstasy frelatée. Simplement des cachets qu’on peut se procurer sans problème dans n’importe quelle pharmacie. Il était froid quand les chasseurs l’ont trouvé. Pour le coup, ça ressemble à un beau suicide, bien propret. Rien à redire. J’ai terminé l’autopsie il y a une heure. Je t’envoie le compte rendu sur ta messagerie dans dix minutes.


  Silence.


  — Vous m’avez entendue ?


  — Oui, Sophie… Reçu. Merci… Je te rappelle...


  Wolf enfouit son téléphone dans sa poche. Felber se lève de son fauteuil. Les pans de sa veste s’ouvrent, dégageant les brides du holster. Un éclat inhabituel luit dans l’étui. Le Desert Eagle a remplacé l’arme réglementaire.


   


   


  * 5 *


   


   


  La voiture ralentit. Carine Felber ignore quel est cet endroit, mais le trajet a été long. Elle a des fourmis dans les jambes. Un loup lui masque les yeux, et il commence à l’irriter. Elle n’ose pas y toucher. Elle est prévenue ; Akim lui ferait passer un mauvais quart d’heure. Le 4x4 allemand tourne à droite ; il roule sur un chemin couvert de petits cailloux. Puis il s’arrête brusquement. Le moteur continue à ronronner. La portière grince. L’adolescente a froid. Un air humide lui agresse le haut du corps. Odeur d’arbres, de feuilles gorgées de pluie. Elle relève le manteau de fourrure jusqu’au cou. Une voix féminine l’accueille avec un léger accent, des intonations difficiles à identifier.


  — Bonjour, Mademoiselle. Vous pouvez ôter votre masque. Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ? Je suis chargée de vous conduire à votre loge.


  Carine enlève le masque décoré de pierres brillantes. Elle cligne des yeux. La femme est très grande, avec des formes pulpeuses. Elle porte une combinaison blanche en latex ; des fermetures Éclair écarlates zèbrent le vêtement. Le visage est carré, avec les pommettes relevées, des yeux très clairs, mais éteints. Elle a des traits slaves. Le maquillage appuyé lui fait une tête de poupée sans âge.


  Akim tapote des doigts impatients sur le volant. L’adolescente obéit. Elle s’extrait de l’habitacle, et ferme la porte derrière elle. La voiture démarre aussitôt. L’hôtesse a tourné le dos, et d’un geste, elle l’engage à la suivre. Sa démarche est souple, féline, malgré des talons très hauts. Les semelles semblent s’agiter, et elles couinent. En y portant plus d’attention, on y distingue de petits points rouges, étranges, et… des pattes. Des souris ! Oui, c’est cela. Les talons sont transparents, et chacun renferme une souris blanche ; les rongeurs s’affolent au rythme de la marche.


  L’adolescente gravit les escaliers en accentuant le balancement de ses hanches. Le string en cuir n’est pas tout à fait à sa taille, et les chaînettes qui forment la ceinture agressent sa peau. Les pans de son manteau s’ouvrent, découvrant son corps presque nu. Le vent caresse ses cuisses. Elle frémit. La sensation ne lui est pas désagréable. Elle lève le nez ; elle ne peut embrasser d’un regard la façade. Elle reconnaît un château du 19ème siècle. Claquements de portières sur sa droite. Un parking jouxte une aile du bâtiment. Les calendes scintillent sous l’éclairage de torches. Des limousines, de luxueuses voitures de sport. Un homme en smoking aide sa compagne à sortir de l’habitacle. Ses mains s’activent sur le cou gracile. Il accroche quelque chose. L’objet brille, et se déplie avec souplesse. Une laisse fixée à un collier clouté de diamants. Elle a l’impression d’entrer dans la mise en scène d’une grande production classée X.


  Carine pénètre dans le hall. Vertige. Les murs sont tapissés de miroirs géants ; ils renvoient son image à l’infini. Soudain un violon se fait entendre, presque un gémissement. Elle reconnaîtrait cette introduction entre mille, DÉSIR de son groupe préféré, ULTIMA FORSAN. D’autres cordes se joignent à la plainte du soliste, et le phrasé éthéré de la chanteuse Bloody émerge des haut-parleurs.


  « Montée vers le désir, chemin hors des soupirs


  Rencontre du bonheur, carnage du malheur… »


  L’hôtesse l’attend près d’un ensemble audio. Les diodes pulsent ; la mélodie est un enregistrement. Un des miroirs glisse sur un côté, libérant l’accès à un couloir écarlate. Elles baissent instinctivement la tête en s’y engageant. Changement radical de décor. Les murs sont couverts de velours rouge sang. Une dizaine de portes s’alignent sur chaque côté. Elles sont closes. À mi-hauteur, des mains en argent semblent jaillir des murs. Les sculptures tiennent dans leur poing une bougie de couleur noire. Une étoile à cinq branches est gravée sur les poignets. Ambiance satanique. Carine ralentit le pas. Des murmures étouffés derrière une porte. Des gloussements de femmes, des rires d’hommes. Soudain, un cri domine, bref, mais douloureux. L’adolescente s’arrête, interdite. L’hôtesse se retourne. Elle l’appelle ; le ton est pressant.


  La porte s’ouvre en grand. Elle sursaute. Une silhouette imposante s’encadre sur le seuil, un homme. Le visage rubicond fixe l’intruse avec morgue. Il lève un bras, et agite une bouteille de champagne vide. Il faut la remplacer. Il s’adresse à l’hôtesse avec des intonations rugueuses ; son français est hésitant. Elle répond avec un sourire commercial, prend la bouteille, et agrippe le bras de Carine. Elle l’entraîne plus loin. Il ne faut pas gêner les clients. L’homme en costume s’efface gauchement pour refermer la porte ; il est ivre. L’adolescente garde un moment la tête tournée vers l’ouverture. Ce mouvement répond à une curiosité malsaine, mais elle ne peut s’en défendre. Elle a le temps de voir l’intérieur, moins d’une seconde, suffisamment pour découvrir un spectacle à glacer le sang.


  Au milieu de la pièce, une femme est ligotée sur une croix de Saint-André en bois. Elle est jeune, peut-être adolescente. Son corps est nu, et des filets de sang coulent de ses poignets, de ses chevilles. Un public d’hommes et de femmes d’âge mûr entoure la scène. Ils sont en tenue de soirée. C’est un rendez-vous mondain. Un officiant en smoking pointe la lame d’un couteau sur le bras, et tient un verre en cristal sous la blessure. Il est appliqué. La jeune femme gémit de façon ambiguë ; elle exprime autant de douleur que du plaisir. Son visage tourmenté est tourné vers la porte. Ses yeux sont mouillés de larmes ; ils chavirent. Carine croise son regard. Elle y lit de la jouissance. Au même moment, les haut-parleurs diffusent un riff de guitare électrique ; Bloody entame le second couplet.


   


  « La haine emplit ton cœur, l’amour déchire ton corps


  Le vin apaise l’horreur, le sang sacre tes remords… »


   


  Carine plonge les mains dans ses poches. Ses doigts rencontrent le pilulier. Elle le palpe, hésite. L’ecstasy l’aiderait à se mettre dans l’ambiance. Au seuil de la loge, l’hôtesse lui remet une enveloppe cachetée de cire. « En piste dans vingt minutes », lui annonce-t-elle avec froideur. Puis elle lui tourne le dos, et s’éloigne en chaloupant sur ses appuis. Couinements étouffés. Dans les talons, les petits yeux rouges s’agitent en vain.


  La loge est occupée. Deux filles nues se maquillent, côte à côte, devant un miroir encadré de dorures d’un style très kitsch. Elles ont l’âge de Carine, et leurs poignets portent les mêmes cicatrices. L’adolescente salue. Regards en coin. Pas de réponse. Elle avise une place libre, quitte son manteau, et s’installe devant un assortiment de maquillage. Elle décachette l’enveloppe. Elle sait ce qu’elle va y trouver. Plusieurs billets de cent euros. Elle ne les compte pas. Et une carte en papier bristol. Au verso apparaît un treillis de barreaux figurant la fenêtre d’une geôle. Elle tourne le carton. Les mots sont imprimés en lettres gothiques, pourpres. Le message est d’une limpidité glaçante.


   


  « Salle rouge, premier étage, Minuit


  Tenue cuir cloutée


  Variations sur la croix de Saint-André »


   


  Vertiges. Elle pose le pilulier devant elle, ouvre le couvercle d’une pression du pouce. Ses mains tremblent. Une dizaine de cachets blancs tressautent. Certains sont frappés d’un point rouge ; elle en connaît les effets. Elle garde l’initiative, mais ce n’est pas son heure. Elle prend une pilule immaculée entre ses doigts, et la colle sous sa langue. Goût plâtreux, vaguement sucré. Elle n’entre pas sur le plateau d’un tournage classé X. Elle réalise qu’elle va participer à une véritable orgie, avec des clients réels, en majorité des hommes qui ont payé très cher pour acheter sa prestation. Elle n’est plus sûre d’en avoir envie, mais il est trop tard pour reculer. Elle ferme les yeux, et respire lentement, avec détermination. Tout est sous contrôle, se persuade-t-elle.


   


   


  * 6 *


   


   


  Maussade, Félix glisse sa guitare dans l’étui en cuir. La répétition est terminée, et les musiciens rangent leurs instruments. Il n’apprécie pas d’être interrogé, et jette des regards gênés sur les autres membres du groupe. Le visage tuméfié d’Aphrodite Pandora suscite la curiosité. Elle n’a pas le profil d’une groupie. Julie Dantrec murmure :


  — Tu préfères qu’on discute ailleurs, Félix ? On peut aller dehors, si tu veux.


  Haussement d’épaules.


  — Non. Je préfère en finir ici. Je n’ai rien à cacher. D’ailleurs, je ne sais pas grand-chose. Je ne sais pas où est Carine. Elle vient de temps en temps aux répétitions, pour faire de la manutention. Elle nous accompagne aussi en tournée. Mais elle est devenue très irrégulière. Même pas sûr qu’elle vienne à Berlin.


  Aphrodite Pandora s’approche, et penche la tête, interrogative. Le feu de ce regard clair lézardé de veinules le met mal à l’aise. Il souffle.


  — Qu’est-ce qui vous est arrivé, madame Pandora ? Vous allez bien ?


  — Merci de demander, Félix. Un accident de la vie. Le genre d’événement que je souhaite éviter à Carine. Mais pour ça, il faudrait qu’on puisse la voir, lui parler, essayer de la convaincre. Nous pensons qu’elle est en train de faire des bêtises, qu’elle se met en danger.


  — Convaincre Carine ? On voit que vous ne la connaissez pas. Une vraie tête de mule. Si elle décide un truc, vous pouvez toujours vous accrocher pour lui faire lâcher prise… Un vrai pitbull.


  Sophie Dantrec sourit en coin.


  — Tout le portrait de son père, donc... On connaît bien. Mais nous aussi, on est des acharnées, tu vois ? Tu l’admires ta copine, non ? Alors, si tu nous aidais ?


  Il pose l’étui de sa guitare sur le plancher, et descend la fermeture Éclair avec un geste sec.


  — Elle n’est plus ma copine. Elle m’a jeté, comme un kleenex dégueulasse. Et elle m’a bien fait comprendre que je n’avais pas intérêt à jouer les lourdingues. Surtout avec ses nouveaux petits copains. Vous les connaissez sûrement. Des décérébrés, des types super louches. Je n’ai pas insisté.


  — Tu veux parler de la bande d’Akim, c’est ça ? Tu as raison, il vaut mieux que tu ne te frottes pas à cette racaille. Mais Carine, qu’est-ce qu’elle trafique avec eux, tu sais ? Une idée ? Des histoires de drogue, par exemple ?


  Il hésite. Les mots ont du mal à sortir.


  — Non, pas de drogue. Enfin, je crois. Carine est contre. Je ne l’ai jamais vue goûter à l’ecstasy, c’est dire. Je pense à autre chose, mais pas de certitude. Juste des bruits, comme ça. Au lycée, certains se sont vantés de l’avoir fait tourner, et c’est Akim qui encaisserait les passes. Mais il y a plein de mythomanes au lycée, et Carine n’y a pas que des amis. Flinguer les réputations est un sport local ici, vous savez. Il faut se méfier.


  — Et toi, tu en penses quoi de ces bruits ?


  — Carine est une aventurière. Elle aime bien apprendre, multiplier les expériences, et elle n’a pas froid aux yeux, c’est sûr ! Et ce ne serait pas la première fille à entrer dans une tournante de Akim. Il y a même des filles qui s’en vantent !


  — Donc tu penses que c’est vrai…


  — Vrai ou pas, Carine, elle est grande. Elle vit sa vie, et je n’ai rien à y redire.


  Stupéfaction. Aphrodite Pandora se place face au garçon. Le ton se durcit.


  — Et si c’est vrai, Félix, tu trouves ça normal ?


  — Normal, euh… non. Ce n’est pas à la portée de n’importe quelle fille. C’est sûr. Quand même, c’est du sport. On le voit bien dans les films pornos. Et il faut un caractère drôlement trempé pour pouvoir gérer la pression. Les stars du X sont quand même de sacrés numéros.


  — … donc, si c’est vrai, Carine serait un sacré numéro, une jeune fille que tu admirerais à cause de ça, que tu inviterais à sortir, que tu serais fier de présenter à tes amis, à ta famille. Quelqu’un avec qui tu voudrais partager ta vie, peut-être avoir des enfants plus tard. C’est ça ?


  Le garçon se raidit.


  — Oh ! Qu’est-ce que vous me faites, là ? Mariage, enfants ? Et puis quoi encore ? Avec ce qu’on bouffe, ce qu’on respire, et les tarés qui nous gouvernent, ce n’est pas sûr qu’on voie nos vingt ans. Alors, laissez-nous au moins faire ce qu’on veut de nos fesses ! Et puis les tournantes, il ne faut pas dramatiser. Regardez la télé, Internet, vous en voyez partout. Ce n’est pas si grave. Une séance de sport un peu particulière, c’est tout.


  Aphrodite Pandora ôte son pansement nasal d’un geste sec. Félix grimace. L’hématome lui mange une bonne partie du visage, et les couleurs bleues et jaunâtres donnent au regard clair une expression terrifiante. La psychologue le laisse s’imprégner de ce spectacle, puis elle reprend sur un ton contenu.


  — Les tournantes sont des viols, avec des violences dont tu n’as pas idée, malgré ta culture pornographique. Ces agressions n’ont rien de commun avec une séance de tournage avec des travailleurs du sexe. Les filles tombent rarement dans cet engrenage de leur propre initiative. Et toutes finissent par le regretter, plus ou moins vite, mais toujours trop tard. Toutes, tu m’entends ! Et certaines choisissent de se suicider. Carine est en danger. Et je suis sûre que tu voudrais l’aider. Tu sais où nous pouvons la trouver. Alors, dis-le-nous, s’il te plaît. Rends-nous ce service, à nous et à Carine.


  Le coup a porté. Il acquiesce en baissant la tête.


  — OK… C’est bon… Cité des Francs Moisins, rue Saint-Exupéry, l’entrée face au terrain de foot. Au sous-sol, à gauche, la dernière cave. Je l’y ai suivie, une fois, et je l’ai vue, là, avec eux… Mais ce n’est pas sûr qu’elle soit toujours là…


  L’inspecteur Dantrec dégaine aussitôt son téléphone portable, et s’éloigne de quelques mètres. Aphrodite Pandora remercie. Soudain Félix se fige, et regarde au-dessus de son épaule. La psychologue sent une présence derrière elle. Une voix mélodieuse, féminine.


  — Un problème, Félix ? Bonjour… madame Pandora, c’est bien ça ? Félix et Carine m’ont beaucoup parlé de vous. Puis-je vous aider ?


  La chanteuse Bloody la regarde avec bienveillance. Un grand garçon à l’allure christique se tient à ses côtés. Ses doigts sont couverts de bagues. Ils peignent ses cheveux d’ébène en arrière, dégagent un visage taillé à la serpe. Il sourit, et découvre deux diamants fixés sur ses incisives. La trentenaire sourit à son tour. Elle a une diction harmonieuse, presque précieuse. Curieux décalage par rapport au personnage de scène qui hurle des horreurs morbides. Elle est très grande, plus grande qu’elle ne le paraissait au concert. Elle porte une perruque blanche, avec de longs cheveux droits. Et le maquillage noir et blanc lui fait un curieux visage de panda.


  — Bonjour. En fait, nous cherchons Carine...


  — J’aimerais voir mon amie Carine plus souvent. Surtout en ce moment, pas vrai Blacky ? Nous avons beaucoup de travail. Les vacances scolaires approchent, et Carine doit nous rejoindre pour notre tournée à Berlin, et ensuite à Vienne. J’espère qu’elle sera toujours du voyage. Un grand moment en perspective…


  Bloody s’interrompt brusquement, cambre le dos, et pose ses mains sur la région lombaire. Elle gémit en serrant les dents. Le garçon relâche son étreinte.


  — Mon mal de dos ne s’arrange pas. Désolée.


  Elle plonge une main dans sa tunique, extrait une montre à gousset, et actionne un couvercle. Elle avale une pilule blanche, et sourit malicieusement.


  — Ne soyez pas inquiète, docteur Pandora. Je ne consomme pas de drogue. D’ailleurs, personne de mon équipe n’est consommateur de produits illicites, même de façon occasionnelle. C’est une certitude.


  — Personne ? Ah bon ? Mais comment pouvez-vous en être si sûre ?


  — Facile. Nous procédons à des dépistages très réguliers, des analyses de sang, beaucoup plus fiables que les analyses d’urines, selon mon père. Peut-être le connaissez-vous ? « White Bloody » est, bien sûr, un nom de scène. En réalité, je suis Blanche Messer, la fille du docteur Jan Messer, médecin à l’hôpital de Saint-Denis.


  — Oui, je le connais. Un praticien d’une grande valeur. Et un père très attentionné à votre égard, visiblement.


  — Un peu trop, peut-être… Mais c’est le lot de tous les pères, je pense. En tous cas, ceux qui prétendent à la qualification de « bon ».


  Elle lève les yeux au-dessus des épaules de la psychologue. Une porte vient de claquer, et une silhouette malingre approche. Une mallette frappée d’une croix rouge pend au bout d’un bras fatigué. C’est une femme. Au-dessous d’un anorak informe, elle porte une blouse blanche. Les pans chiffonnés tombent jusqu’à ses genoux. Elle a le cheveu gris, triste. Maigre sourire en signe de reconnaissance, ou plutôt une sorte de cicatrice horizontale dans un visage sévère. Blanche Messer la désigne du menton.


  — Je dois vous quitter, docteur Pandora. Voici le docteur Marie Laval ; elle travaille dans l’équipe de mon père. C’est elle qui est chargée des prises de sang du groupe. Et vous pouvez me croire. Elle est aussi intransigeante que mon père. Personne n’y échappe. Pas même moi !


   


   


   


   


   


   


  LE TROISIÈME CERCLE


   


   


   


   


   « J’avais 20 ans, et je ne permettrai à personne de dire que c’est le plus bel âge de la vie… »


  (P. Nizan, Aden Arabie)


   


   


   


   


   


  Chapitre 1


   


  * 1 *


   


   


  Le docteur Jan Messer est assis à son bureau. La porte est close, et il a interdit qu’on le dérange. Une enveloppe est posée devant lui. Il la regarde de longues minutes, hypnotisé. Elle porte le tampon du service d’oncologie. Il sait ce qu’elle renferme, et il hésite. Peur de l’évidence. Il se décide et agrippe le papier rêche de ses doigts noueux. Au passage, il bouscule le cadre où sourit une jeune fille au teint clair ; elle a les yeux gris, comme lui. À cette époque, Blanche n’avait que dix-huit ans.


  Il déchire le rabat, et sort un épais dossier médical. Un matricule figure en en-tête, et un nom : Blanche Messer. Il déplie le volet des examens cliniques. Les termes sont secs, et terribles, comme ceux qu’il emploie lui-même dans ses propres comptes rendus. Il n’attend pas de miracle.


  La masse cancéreuse située dans la région lombaire a encore grossi. La forme n’est plus régulière, mais bosselée, et sa mobilité est réduite. « Cette saloperie va s’accrocher », crache-t-il. La numération de la formule sanguine confirme l’examen externe. Les mesures d’érythropoïétine et de créatinine révèlent une anémie aggravée ; les témoins de l’inflammation cancéreuse sont bien là.


  Un paquet de feuilles glacées glisse entre ses doigts. Les radios. Il se lève pour aller les poser sur la planche lumineuse. Soudain, il s’immobilise et se rassoit, le souffle court. Des flashes l’aveuglent ; il perd l’équilibre. Il se force à respirer lentement, le menton baissé sur la poitrine. Le malaise s’estompe lentement, trop lentement à son goût. Il grogne des jurons dans une langue rugueuse. Son cœur lui fait des siennes depuis quelques semaines. L’alerte est sérieuse ; il faut qu’il se ménage. C’est le conseil qu’il donnerait à n’importe quel vieillard qui se trouverait dans sa situation. Forcément, ses organes de septuagénaire rencontrent de sérieuses difficultés à suivre une activité qui fatiguerait un jeune homme. Inutile de s’énerver contre ce corps qui n’est plus en phase avec son esprit. Ni la colère ni la motivation n’y changeront quelque chose. Il devrait plutôt cultiver la sagesse et la modération. Hélas, ces vertus n’ont pas toujours eu leur place dans sa pratique de la médecine. Surtout quand la santé de sa propre fille est en jeu.


  Il empoigne à nouveau le paquet de radios. Il prend appui sur la table. Sa grande carcasse se déplie. Plus de flash, ni de déséquilibre. Tout va bien. Il pose la série sur la planche lumineuse. L’échographie abdominale révèle une calcification de la masse solide. Il n’a pas besoin de comparer avec l’examen précédent pour constater que la tumeur s’est étendue.


  Maigre consolation. Les scanners abdominaux et pelviens ne montrent pas de métastases dans le foie, dans les veines et dans les ganglions en contact avec la tumeur. Juste une question de temps. Il faut agir, et vite. Il saute à la conclusion du cancérologue, le cadre réservé aux préconisations thérapeutiques.


  Il commence à lire à haute voix, comme pour bien s’imprégner des mots. « Une analyse anatomo-pathologique, pour approfondir la nature du cancer... » Quoi ? De rage, il lance le dossier à l’autre bout de la pièce. Les feuilles volent et se répandent en ordre dispersé sur le parquet ciré. Il gronde. Qu’est-ce qu’on en a à foutre de savoir de quel cancer il s’agit ? Cancers à cellules claires, papillaires ou tubulo-papillaires, en quoi ça va changer la donne ? Il faut lui enlever cette saloperie, et c’est tout !


  Lui, docteur Jan Messer, il connaît la solution, les modalités détaillées, les implications. Il lève les yeux vers le mur de droite, là où sont accrochés ses diplômes et ses titres. Il s’attarde sur le doctorat français, puis sur le diplôme allemand. La solution est là, quasiment à portée de main. Il faut juste avoir l’audace de lui sauter dessus, et surtout ne pas la lâcher.


   


   


  * 2 *


   


   


  Ils sont là ! Tous les trois ! Aphrodite Pandora n’en croit pas ses yeux. Akim et ses deux comparses attendent dans le hall de l’hôpital, près de la machine à café. Ils ne l’ont pas vue. Elle recule de deux pas pour se cacher derrière un pilier. Elle s’y colle, dos et paumes des mains contre le marbre. Elle n’est pas prête à cette confrontation. Elle ferme les yeux, haletante. Un couple ralentit près d’elle. L’homme lui demande si elle va bien, s’il faut appeler un médecin. Signe négatif de la tête. Il n’est pas convaincu ; il hésite à partir. Sa compagne le tire par le bras, et il s’éloigne en marmonnant.


  Elle savait qu’un jour ou l’autre ce moment allait arriver. Elle se demandait comment elle allait réagir, échafaudait des scénarios tous plus improbables les uns que les autres, avec la désagréable impression que, de toute façon, rien n’arriverait comme elle l’avait envisagé. Il demeurait une certitude : un maelström émotionnel lui obscurcirait l’esprit et engourdirait ses sens. La mécanique des stress post-traumatiques est tellement prévisible, et ses diplômes universitaires n’allaient pas la protéger.


  Elle tremble, et tente de se contrôler. Impossible. Elle voudrait bouger, se montrer, aller les interpeller, leur dire qu’ils n’ont pas gagné, qu’ils ne l’ont pas détruite. Mais elle reste statufiée contre le pilier. Elle murmure quelques mots, les lèvres frémissantes, comme un mantra hypnotique. L’action. Oui, l’action. C’est son mécanisme de défense. Le moyen qu’elle a choisi pour ne pas s’effondrer après son agression, car pour le reste, elle n’a pas le temps.


  Pas le temps de se regarder le nombril. Les criminels restent menaçants. Pour elle, privilégier les autres est une mission sacrée, alors il lui faut se jeter à corps perdu dans l’enquête du groupe WOLF. Elle doit protéger sa famille, ses enfants, les victimes de viols, Carine Felber. L’urgence est là, clairement identifiée. Certes, lui susurre une petite voix intérieure, mais ce ne sont pas ses gesticulations au service des autres qui vont résoudre son délabrement intime. Elle n’est pas dupe. Les marques physiques de violences s’estompent. Sa peau a retrouvé son élasticité ; ses articulations ne la font plus grimacer de douleur. Bonne nouvelle. Ses cellules organiques ont repris le chemin de la vie. Pour sa psyché, par contre, c’est une autre histoire. Les plaies restent effroyablement béantes. Qu’importe, se persuade-t-elle.


  Elle n’a pas le temps d’y penser. Plus exactement, elle s’efforce de ne pas y penser. Sans succès. Le souvenir de cette cave sordide est une prison redoutable. Tout est là. Les odeurs, les sons, les images, surtout cette main de Fatima tatouée, et l’encrage bleu de cet œil perlé de sueur. La clé pour s’en échapper requiert des moyens plus subtils, une démarche plus courageuse. Le chemin de la guérison passe par un face à face avec sa mémoire du drame. De là peut naître un remaniement de sa représentation. Elle pourra se convaincre qu’elle n’est pas une femme vaincue, possédée. Hélas, le but est très loin. Les options pour l’atteindre sont réduites, mais l’outil à employer est unique : la parole. Peut-elle en parler à une oreille bienveillante ? Pour l’instant, cela est secondaire, juge-t-elle. Elle est pressée.


  Elle n’a pas le temps d’ennuyer quelqu’un avec son traumatisme. Et d’abord, qui ? Un fonctionnaire narquois qui considérerait sa déposition comme un jeu ou une affabulation ? Elle ne veut pas prendre le risque d’être à nouveau humiliée. Alors son mari, peut-être ? Paul dramatiserait, et sombrerait certainement dans une dépression. Elle ne veut imposer ça à personne, ni à lui, ni à ses enfants. Tout le monde en souffrirait. Une collègue psychologue ? Elle a trouvé un nom dans son carnet d’adresses. Une femme, bien sûr ! Un homme n’a que les mots de ses manuels pour comprendre le désarroi d’une femme agressée. L’empathie féminine va bien au-delà… Quand elle a empoigné le téléphone, il semblait peser une tonne. Elle a abandonné, et jeté le carnet au fond d’un tiroir. Le récit est impossible, pour l’instant. Quand tout cela sera fini, elle trouvera bien le temps de se poser. Elle consultera une praticienne. Aphrodite Pandora se le promet. Elle parlera. Elle nettoiera son âme de cette croûte putride. Et elle intégrera ce drame dans une petite boîte aseptisée au fond de son esprit, avec une petite étiquette frappée de mots simples et proprets : événement de vie. Peut-être. En attendant, seule, elle doit composer avec sa rumination. Seule, elle doit affronter cette rencontre. Elle s’efforce de contrôler sa respiration. Ça marche ; elle se calme. Elle est prête. Des voix approchent. Elle ouvre les yeux. Stupéfaction. Carine Felber se tient devant elle. Une femme aux cheveux gris est à ses côtés. Sur sa blouse blanche, on peut lire un nom : docteur Marie Duval.


  — Madame Pandora, vous allez bien ?


  Carine Felber s’approche, inquiète.


  — Ca… Carine ? Mais… mais… que faites-vous ici ? On vous cherche partout. Vos parents sont morts d’inquiétude. Votre père est dans tous ses états. Mais, qu’est-ce que…


  L’adolescente pose ses mains sur les poignets de la psychologue. Empathie immédiate.


  — Ne vous en faites pas pour moi, docteur Pandora. C’est pour vous que je m’inquiète. Je suis vraiment désolée au sujet de ce qui vous est arrivé. Je ne l’avais pas prémédité, je vous le jure. J’étais espionnée, et je me suis fait avoir. Je tiens sincèrement à m’excuser.


  Aphrodite Pandora reste un instant sans voix.


  — Comment ? Vous excuser ? Mais enfin, Carine, dans quel monde vivez-vous ? Ça ne suffit pas ! Les individus qui ont fait ça, vous les connaissez. Et ils doivent être neutralisés.


  — Je suis désolée, docteur Pandora. Je n’aurais jamais dû vous appeler. Vous êtes tombée dans un guet-apens, et c’est à cause de moi. Je m’en veux, à un point que vous ne pouvez pas imaginer. Mais il faut me laisser maintenant. Ils sont capables de tout. Vous êtes en danger si vous m’approchez encore. S’il vous plaît…


  La psychologue empoigne une main de la jeune fille, pose son poignet contre le sien. Cicatrice contre cicatrice.


  — Je sais de quoi ils sont capables. Bien sûr. Regardez ! Nous avons les mêmes stigmates. Nous avons subi les mêmes tourments. Vous ne pouvez pas rester dans cet univers. Venez avec moi.


  Une voix mâle gronde sourdement derrière elles. La psychologue se retourne, les yeux agrandis d’effroi. Akim crache, venimeux. Ses acolytes sont à côté de lui, les bras croisés sur la poitrine. Un sourire plein de mépris barre leur visage.


  — Pas vraiment les mêmes tourments… Alors, foutez-lui la paix, une bonne fois, à Carine. Elle fait ce qu’elle veut !


  Le docteur Marie Duval s’interpose. Le ton est froid, et le débit autoritaire.


  — Messieurs, veuillez vous calmer, je vous prie, ou j’appelle la sécurité. Et veuillez quitter cet établissement. Et Madame, arrêtez d’importuner ma patiente, s’il vous plaît. Elle n’a pas besoin de ça, dans son état.


  Carine Felber coule un regard ambigu sur la psychologue. Tristesse et colère mêlées. Un sentiment larvé d’injustice peut-être, et sûrement de désespoir. Elle susurre sur le ton de la confidence.


  — Oui, docteur Pandora. Je suis malade. J’ai un cancer. Un cancer du rein.


   


   


  * 3 *


   


   


  Israël Goldenberg est fatigué. Les deux jours passés en garde à vue l’ont épuisé. Les policiers l’ont cuisiné de longues heures, persuadés qu’ils tenaient le coupable de l’empoisonnement de Kurt Muller. Un moment désarçonné par la nouvelle du meurtre, Isi a accusé un flottement. Il s’est laissé menotter, guidé jusqu’à la sortie, le commissariat de Charlottenburg, puis la salle d’interrogatoire. Sous le feu des questions croisées, il a servi aux enquêteurs l’histoire du dossier à compléter, les noms russes à rechercher, pour les archives du musée, et seulement pour ce but. Un devoir de mémoire, s’est-il exclamé sur tous les tons. Les policiers ont eu du mal à avaler cette explication, mais ils n’avaient rien de concret contre l’archiviste. Ils l’ont laissé partir, non sans réticence.


  Depuis qu’il a franchi le seuil du bureau de police, Isi a la désagréable sensation d’avoir l’étiquette de suspect collé sur le front. Les gens qu’il croise dans la rue, dans le métro, le fixent d’un air étrange. Il essaie de se raisonner ; il se dit que sa tête de déterré doit intriguer les gens, que c’est normal. Néanmoins, cette situation lui rappelle insidieusement son adolescence berlinoise, le temps où tout le monde espionnait tout le monde, sous l’ombre portée de l’omnipotente et redoutée STASI. Il aurait préféré conserver ces moments du passé dans les petites boîtes de ses rayonnages. Israël Goldenberg travaille au musée, plus par thérapie que par passion. Il cherche avant tout à exorciser ses démons, neutraliser ses souvenirs, contrôler ses angoisses. L’épisode de l’interrogatoire a réactivé de bien mauvais souvenirs, et les relents socialistes lui donnent la nausée.


  Muller habite dans la rue Kreuzbergstrasse. Le quartier n’a pas une bonne réputation, et la population qu’il croise aux abords du parc Viktoriapark ne lui inspire pas confiance. Il passe à côté d’une bande de skinheads couverts de chaînes. Il baisse la tête, accentue la voussure des épaules, fait un large arc de cercle pour les éviter. Les jeunes paraissent abrutis, le regard dans le vague. Des Chikkors, c’est bien sa chance. Des bouteilles de bière roulent devant leurs chaussures renforcées. Ils sont alcoolisés, peut-être drogués, sûrement dangereux. Ils s’esclaffent, l’interpellent avec des propos grossiers. « Juif » en jaillit à plusieurs reprises. Le ton est amusé. Isi les ignore, regarde ses chaussures. Ne pas les exciter, surtout, et ne pas leur répondre. La recette marche ; ils ne bougent pas de leur banc. L’homme à l’allure de rabbin ne les intéresse plus.


  Isi lève la tête devant une façade brune. Des tags explosent en couleurs criardes ici et là. Des cris et des éclats de voix sortent des fenêtres. Il ne reconnaît pas la langue. Peut-être du turc, ou du bulgare. Il franchit le seuil. Une odeur rance d’urine et de mauvaise graisse lui saute aux narines. Coup d’œil aux boîtes à lettres. L’étiquette de Muller est à moitié arrachée. Son appartement est au troisième étage. Il enjambe des tessons de bouteilles, et passe devant l’ascenseur sans s’arrêter. Des câbles électriques s’effilochent de chaque côté de la porte. Pas besoin de panneau « HORS D’USAGE ».


  Il arrive essoufflé devant une porte entrouverte. Un trou occupe la place du verrou. Il sursaute. Un déclic et un bruit de serrure derrière lui. Il se retourne. Un vieil homme sort de chez lui, un cabas sous le bras. Isi le salue, tente un sourire avenant. Il lui demande ce qui s’est passé. L’homme ne répond pas ; il fait un vague signe de la main, et s’éloigne en grognant. Il ne veut rien dire, rien entendre, rien voir. Les histoires des autres ne l’intéressent pas. Il a assez de problèmes comme ça. Isi se retrouve seul, et il hésite. Après tout, il n’a pas fait tout ce trajet pour s’arrêter devant une porte ouverte. Il entre.


  L’appartement est petit, et il y règne un désordre indescriptible. Au premier abord, il ne voit plus aucun appareil électrique. L’emplacement de la télévision est vide, et le téléphone a été arraché. Du travail de petite frappe. Il repousse la porte derrière lui, et ferme les yeux. Il s’imprègne du lieu. Kurt Muller était un policier, à l’ancienne mode. Où a-t-il rangé ses documents sensibles ? Isi avance à pas mesurés. Il tape de l’index sur les parois des murs, le fond des rangements. Il avise une étagère, se hausse sur ses pointes de pieds pour se mettre à la hauteur du niveau le plus élevé. Soudain le plancher se dérobe sous son pied gauche. Il jure. Déséquilibré, il se rattrape à une chaise. Étrange. Il se baisse et observe le sol. Une dalle s’est déboîtée sous son poids. Il y a quelque chose en dessous.


  Il empoigne un coin, et bascule le morceau de bois dans des crissements aigus. Il tousse. Le mouvement fait voler un nuage de poussière. Au milieu de toiles d’araignées, il voit une pile de dossiers. Ils sont tous frappés de la croix gammée. Aucun doute n’est possible. Ce sont les originaux des rapports de police. Il ne peut réprimer un glapissement de joie. Il a trouvé ! Il se baisse pour prendre les rapports. Ceux du fond résistent. Avec le temps, le carton a dû coller sur le bois. Il souffle sous l’effort. Il ne comprend pas ; il n’y arrive pas. Soudain, sa tête explose. Incompréhension. Des myriades de lucioles dansent devant ses yeux. Il s’effondre, groggy.


  Des bras puissants le retournent, le maintiennent assis. Une main gantée s’approche de ses lèvres. Elle lui maintient la bouche ouverte. Il sent une pression sur ses paupières, accompagnée d’une odeur de cuir. Il n’arrive pas à ouvrir les yeux. Quelque chose glisse sur sa langue. Un cachet, avec un goût âcre. Du liquide l’accompagne. Réflexe de déglutition. Il se calme, sa respiration devient ample. Il prend le chemin du sommeil. Les bras l’aident à s’allonger, et les mains se rétractent. Il peut enfin ouvrir les yeux. Vision rouge, trouble. Une silhouette sombre le domine ; elle est accroupie. Il ne peut voir son visage, seulement ses gants. Les manches remontent, découvrent un curieux tatouage mêlant arabesques et une main de Fatima. L’œil encré de bleu lui paraît triste. Illusion des ombrages. Les doigts habiles jouent avec un boîtier, une montre gousset. Elle est décorée d’un squelette, et de deux mots en caractères gothiques, ULTIMA FORSAN. Dernières images et derniers sons. Clappement du fermoir. C’est fini.


   


   


   * 4 *


   


   


  Cliquetis bien huilés. Le mécanisme d’armement fonctionne parfaitement. L’inspecteur Felber rengaine le Desert Eagle dans le holster, et réajuste la ceinture de sécurité. Sa mine est sombre, concentrée. Le commissaire Wolf conduit vite, et en silence ; la circulation est fluide. Ils sont dans la voiture personnelle de Felber. Cette berline sans âge sera beaucoup moins voyante que la P4 vert armée du commissaire.


  L’ex-légionnaire n’aime pas la tournure que prend cette expédition dans la cité des Francs Moisins, mais sa marge de manœuvre est étroite. Le temps leur est compté, et il serait totalement illusoire d’empêcher Felber de s’y rendre, seul ou pas. En revanche, sa compagnie peut peut-être empêcher le pire. En tous cas, il l’espère.


  Ils abordent l’entrée de la rue Saint-Exupéry. Il fait nuit, mais ils distinguent des mouvements au pied des tours, des enfants solitaires. La voiture roule doucement, et se gare près du stade de foot. Les deux hommes sortent de l’habitacle, et se dirigent d’un bon pas vers l’entrée indiquée par Félix. En face, un gamin approche son téléphone portable de l’oreille. Les policiers ne sont pas encore identifiés comme des ennemis, mais ils sont sous surveillance.


  Le bâtiment semble désert. Cette impression est vite dissipée. En levant le nez, ils distinguent des mouvements derrière les fenêtres. Ils dévalent les escaliers, et dégagent leurs armes de leur étui. Des éclats de voix leur parviennent du sous-sol, de la musique, des rires. C’est sur leur gauche. Félix n’a pas menti. Felber entrouvre la porte. Il devine la présence d’une sentinelle. Bref coup de sifflet, et il murmure :


  — Hé, petit ! Viens ici ! J’ai un message à te faire passer !


  Silence. Wolf s’impatiente. Soudain la porte s’ouvre, très timidement. Un enfant d’une dizaine d’années montre sa tête. Il a de grands yeux curieux sous une casquette vissée de travers. Il fronce les sourcils, se donne une allure de caïd.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? C’est interdit d’être ici. Vous ne pouvez pas rester.


  Felber s’accroupit, et froisse deux billets de banque devant son nez.


  — Prête-moi ton portable, petit, et remonte donc t’acheter un coca à la supérette du coin. Pour le message, je vais le délivrer moi-même à Akim. C’est bien lui qui est là-bas, non ?


  Acquiescement hésitant. Il vient de voir Wolf, et il ne peut se détacher de son visage tourmenté. Le binôme l’impressionne, et leurs armes achèvent de le convaincre. Il tend sa paume pour laisser son téléphone. Felber le remplace par les billets, puis ses grosses mains entourent les poignets menus. Le geste est ferme.


  — Marché conclu, petit ! Ne reviens pas ici, et attends en haut que l’on remonte. C’est d’accord ?


  L’enfant ondule, se dégage de la prise, et se sauve vers les escaliers. Moue entendue des deux hommes. Il est parti chercher du renfort, évidemment. Akim va être alerté. Une question de secondes, au mieux de quelques minutes. Ils avancent. Le sous-sol est désert, hormis la dernière cave ; la porte est entrouverte. Ils s’approchent à pas comptés, évitant les cartons qui jonchent le chemin. Les sons se précisent. Des éclats de rire gras, des voix jeunes. Elles scandent deux syllabes, A-KIM, A-KIM… Le nom est cadencé comme pour un encouragement à une épreuve sportive. Soudain un cri féminin perce le brouhaha. Il est bref, mais glaçant. C’est un cri de douleur, et de peur. Les exclamations gagnent en volume, accompagnées par des claquements de mains. Felber pointe le Desert Eagle vers le seuil éclairé. Hochement de tête. Wolf lève à son tour son arme. Ils se ruent ensemble dans l’ouverture.


  Vertiges. Trois adolescents entourent une fille ligotée sur un canapé. Akim lui maintient un plastique de supermarché sur la tête ; elle suffoque dans des spasmes désordonnés. Il a les yeux exorbités, les rétines agrandies ; il transpire la défonce. Un sac de pilules est éventré sur le sol. Certainement de l’ecstasy. Il lâche sa victime, et se relève en cambrant exagérément le dos. La jeune fille se dégage de l’emballage ; elle tousse et expectore des glaires sanglantes. Elle a l’âge de Carine, et elle lui ressemble. Felber crache.


  — Où est Carine ? Où est ma fille, espèce d’ordure !


  — Allons, Messieurs les poulets ! Halte à la violence ! D’ailleurs vous n’allez pas tirer sur quelqu’un qui n’est pas équipé. Paix et amour ! C’est plutôt ça ma philosophie. Carine ? Elle n’est pas avec nous ce soir. Elle est prise ailleurs, chez d’autres amis. Aujourd’hui, on fait la fête avec une autre copine, comme vous voyez. Alors si vous pouviez vous casser, ce serait sympa. Je ne vous ai pas invités.


  Felber le met en joue, l’index crispé sur la gâchette. Akim garde les bras levés au plafond ; il part d’un rire sinistre. Derrière lui, ses acolytes s’écartent lentement du canapé, une main dans le dos, les yeux hagards. Des ados, et des amateurs, pense Wolf, dépité, mais des individus excessivement dangereux. Il garde une visée lâche, prêt à tirer. Ton glacial. « Pas de conneries, les jeunes », dit-il.


  Il n’a pas le temps de poursuivre. Coup de feu. Une première arme a surgi d’un ceinturon, mais elle n’a pas eu le temps d’être alignée. Elle tombe à terre, suivie par la chute ralentie d’un corps sans vie. La seconde est plus rapide, et la poudre brûle. Deux coups presque simultanés. Un second corps s’effondre. Wolf a sursauté, mais il reste debout. Il regarde d’un air détaché l’étoile sanglante qui s’élargit sur son bras. Akim s’affole, il geint :


  — Mais vous êtes cinglés ! Mes potes n’étaient même pas majeurs. Des gosses, comme moi ! Tirer sur un adolescent ? Vous allez passer le reste de votre vie en taule, tas de pourris !


  Il baisse la tête, et fonce vers la sortie, bouscule les policiers. Felber se rétablit contre un mur, et saute à son tour dans le couloir ; il ajuste le Desert Eagle avec soin, un œil fermé, comme au stand. Condition idéale, impossible de le rater ! Œilleton et guidon calés sur la tête, juste à la lisière de la casquette. « Non ! » Wolf pose la main à l’annulaire amputé sur l’arme, et l’oblige à rompre la ligne de mire. Felber peste, et court à son tour vers les escaliers. Hors de question qu’il s’en sorte comme ça !


  Dehors une portière claque ; un moteur de grosse cylindrée rugit. Felber s’élance vers sa voiture. Un 4x4 allemand surgit du parking, phares éteints, et lui fonce dessus. Il a à peine le temps de se protéger entre deux camionnettes. Crissements de tôle malmenée, et gerbes d’étincelles. Felber grimpe dans sa voiture, et démarre en trombe. Au bout de la rue Saint-Exupéry, les feux rouges obliquent vers la droite.


  Le puissant moteur allemand avale l’avenue du Franc Moisin à toute allure. L’inspecteur est crispé sur son volant, le pied au plancher, mais la berline est poussive. Combat inégal. Il voit les points rouges s’amenuiser. Il est en train de le perdre ! Soudain ils deviennent plus lumineux, et disparaissent à gauche, dans l’allée des jardins ouvriers. Felber connaît cette zone ; elle est souvent en travaux. C’est un dédale de chemins à peine carrossables, un terrain de jeux pour véhicules tout terrain, et un point d’arrêt définitif pour la course-poursuite. Akim est un fin renard ! Mais Felber est un hargneux !


  La berline ralentit à peine pour amorcer son virage. Les pneus glissent sur l’asphalte, et mordent le trottoir sur plusieurs mètres, faisant voler une poubelle municipale au-dessus d’un abribus. Chaos dans l’habitacle. Contre-braquage désespéré. Hurlement des bielles. La caisse est réalignée sur la chaussée, comme par miracle. Un phare brisé tournoie dans le caniveau.


  Felber freine brusquement. Il penche le torse sur le volant, et scrute la route. Incompréhension. La voiture borgne éclaire une rue déserte. Plus de feux arrière devant lui. Et rien sur les côtés. Envolé le 4x4 ! Jurons. Soudain, une explosion sur sa droite, une gerbe lumineuse éclaire une ouverture au milieu d’une barricade de chantier. Les panneaux de tôle ondulée sont pliés vers l’intérieur, et ils oscillent encore sur quelques boulons. Akim a sûrement raté son virage, et il est là, en contrebas !


  Le policier pile, et jaillit de la voiture, le Desert Eagle en main. Trois mètres plus bas, la luxueuse voiture est plantée dans un trou béant, l’excavation de fondations. Les larges roues arrière tournent dans le vide, et les échappements toussent encore. Le moteur a pris feu. Danger. En contre-jour, une silhouette s’agite frénétiquement. Le policier descend le talus.


  Akim pousse avec son épaule contre la portière ; elle refuse de céder. Le choc a faussé le cadre. Il voit arriver Felber. Lueur d’espoir. Son visage est ensanglanté ; il pleurniche.


  — Sors-moi de là ! C’est bloqué !


  Le policier rengaine son arme, et s’arc-boute sur le métal tordu. Il crache.


  — Où est Carine ?


  — Carine va bien ! Elle va revenir chez nous. On la protège, mieux que toi !


  — En lui faisant faire la pute ! En lui fourguant de la drogue ? Ta saloperie d’ecstasy pourrie ? Tu vas payer !


  — Tu comprends rien, flic ! Ces histoires de sexe, c’est que dalle. Carine, elle aime ça, et elle y trouve son compte !


  Bouffée lumineuse. Les flammes sortent de la planche de bord, viennent lécher les sièges. Hurlements de douleur. Felber ahane, sans succès. La ferraille chauffe, elle lui brûle la peau. Nouvelle bouffée de chaleur. Il recule. Il n’y arrivera pas. Akim comprend. Il hurle.


  — Je vais crever, mais pas comme ça. Colle-moi une balle dans la tête. Vas-y, flic !


  Felber dégaine le Desert Eagle. Il hésite.


  — Allez ! Vas-y ! Pense à tout ce qu’on a fait avec Carine, la pute ! Tire, bordel !


  Le policier garde le bras baissé, et il attend. Les flammes montent, les supplications s’étranglent dans la gorge torturée. Odeur de chairs brûlées, écœurante. Les hurlements s’éteignent brusquement, et le ronflement des flammes s’amplifie. La tête est tombée sur le volant tordu ; elle ne bouge plus. Felber jette le Desert Eagle dans l’habitacle, et il tourne le dos au corps figé dans la mort. Quand il atteint le haut du talus, il dégaine son téléphone portable. Il interrompt son geste. Au bout de la rue, des gyrophares arrivent sirène hurlante.


   


   


  * 5 *


   


   


  — Alors, commissaire Wolf, cette affaire est bien finie, n’est-ce pas ?


  Enfoncé dans son fauteuil, le procureur Morgan tourne négligemment les pages du rapport de police. Le commissaire est face à lui, bien droit, à côté d’une chaise visiteur. Il a refusé de s’asseoir. Le magistrat n’a pas insisté. Le bras en écharpe et une jambe douloureuse n’y changent rien ; l’ex-légionnaire ne prend jamais ses aises dans le bureau de sa hiérarchie. Il jette un regard préoccupé vers son portable. Il a envoyé une bonne dizaine de SMS à Israël Goldenberg, et autant de messages téléphoniques. Et l’archiviste ne lui répond pas. C’est inquiétant. Le magistrat hausse le ton.


  — Vous m’écoutez ? Vous me semblez ailleurs.


  — Bien sûr ! J’ignore si tout est fini, Monsieur le Procureur. J’ai d’ailleurs rédigé la conclusion en ces termes. Nous avons des certitudes, basées sur des faits. Les victimes se sont prostituées pour Akim. Elles ont subi des violences de sa part, de la part de clients. Les mêmes marques et cicatrices. Le légiste nous l’a confirmé. Et le docteur Aphrodite Pandora nous a très bien expliqué la mécanique. Je n’ai pas fait figurer les détails dans le dossier, mais tout ça se tient…


  Sourire ironique sous un regard désaxé. Les paupières s’étirent sur les petits yeux porcins.


  — Les expertises psychologiques, l’élément indispensable de toutes vos enquêtes, n’est-ce pas ? Comme vous semblez y attacher de l’importance, dites-moi ce qu’elle en pense votre experte de l’âme ?


  — Je dirais du bon sens… En résumé, par contrainte, par goût, ou par jeu, les filles se laissent entraîner dans des situations scabreuses ; les plus faibles ou les plus aventurières se font piéger. Beaucoup sont fascinées par les images pornographiques, gores, morbides. Des émanations de culture gothique. Elles baignent dedans depuis toutes petites. Internet, la télé, le cinéma, notre société… Ces spectacles leur paraissent si naturels, pourquoi ne pas les reproduire, ou les vivre ? C’est cool au début, et puis ça tourne au vinaigre. Dans la vraie vie, elles se rendent compte que les viols et les tortures n’ont pas grand-chose en commun avec le cinéma. Alors c’est le drame. Le suicide est une option, le meurtre en est une autre. Et quand les proxénètes trafiquent de l’ecstasy, la qualification des délits pose problème.


  — Pas faux. C’est vrai que les jeunes d’aujourd’hui vivent bien dangereusement. Dans le temps, tout de même, c’était bien différent…


  Il s’interrompt, nostalgique. Sans doute songe-t-il à sa jeunesse dorée dans son quartier huppé du 16ème arrondissement, pense Wolf, mais il se tait. Il n’a aucune envie d’entamer un débat contradictoire dans ce bureau. Le magistrat plonge dans les feuillets, et reprend avec une note d’empathie dans les aigus.


  — Donc la fille de l’inspecteur Felber l’a échappé belle… Et… elle va bien ?


  — Une patrouille de la BAC l’a ramenée au domicile parental. Les bleus l’ont trouvée dans la cité des Francs Moisins. Elle y revenait d’elle-même après une de ces soirées très spéciales. Elle n’a pas été très bavarde. Elle dit qu’elle ignore où elle a été conduite. Peut-être est-elle sincère ? La technique des rabatteurs est bien rodée. Elle est blessée, mais rien de grave. Elle s’en remettra rapidement. Les collègues de la mondaine m’ont affranchi. Dans ce genre de clubs, les officiants connaissent parfaitement les limites des corps. L’accident est très rare. Pour le côté psychologique, c’est une autre histoire… Le docteur Pandora recommande de la garder sous étroite surveillance. Je l’ai consigné dans le rapport.


  — Donc nous aurions notre explication pour les morts de toutes ces adolescentes ? Des adolescents délinquants, c’est-à-dire la filière Akim, avec traite des blanches sur fond de trafics de drogues, c’est cela ? Plutôt structurés ces gamins…


  — L’expérience de plusieurs années… Ce ne sont pas des oies blanches. Dans leur biotope, ils jonglent avec des flingues depuis que leurs mains sont suffisamment grandes pour les tenir sans l’aide de leurs aînés. Ils travaillent pour la pègre depuis leur plus tendre enfance. Nous n’avons pas affaire à des adolescents tels que vous pouvez les imaginer. Ce sont des prédateurs expérimentés qui ont des corps d’adolescents. Alors, oui ! Ils sont tout à fait capables de faire prospérer une activité mêlant sexe tarifé et drogues. Dans ce contexte, tout s’emboîte parfaitement pour expliquer les morts des adolescentes…


  La face transpirante se relève brusquement.


  — … mais ? Car j’entends derrière vos propos un « mais », n’est-ce pas ?


  — En fait, plusieurs, Monsieur le Procureur. Nous n’avons pas retrouvé de pilules frelatées. Pourtant ce sont celles qui sont frappées d’un point rouge qui sont létales ; les autres ne sont, a priori, que festives. Nous n’avons pas retrouvé une seule pilule mortelle au squat d’Akim, ou chez ses comparses.


  Moulinet de main négligent.


  — Peut-être ont-ils fini par écouler leur stock empoisonné ? Ce sont des produits défectueux, non ? Comme des vendeurs peu scrupuleux, ils devaient avoir hâte de s’en débarrasser.


  Moue dubitative.


  — Ou peut-être n’ont-ils rien à voir avec cette production ? En tout cas, ils ne sont plus là pour nous éclairer. Et il y a autre chose. La somme d’argent versée en liquide aux parents, et plus exactement aux pères. Cent mille euros, ce n’est pas rien. Et j’imagine mal ces petites frappes se délester d’une pareille somme au bénéfice de leurs victimes.


  — Oui, mais il ne faut pas exclure une complicité des pères. Des individus qui sont loin d’être des modèles de vertu, vous en conviendrez.


  Wolf hausse le ton.


  — L’inspecteur Felber est sur ce point au-dessus de tout soupçon. N’en doutez pas ! Et il n’a pas reçu cet argent…


  — Certes, mais il y a quand même cette main courante à l’initiative de sa fille. C’est perturbant…


  — L’explication figure dans le rapport ! Akim voulait éloigner les personnes pouvant perturber son petit commerce. Il a exigé de Carine Felber ce dépôt de plainte, pour tenir son père à distance, sinon il menaçait de le supprimer. Il connaissait bien la loi, le lascar, et particulièrement les procédures d’éloignement. Il a usé de moyens beaucoup plus barbares avec la psychologue, avec le même mobile.


  Le magistrat hoche la tête lentement, pensif.


  — Oui, je l’ai lu… C’est bien triste pour cette femme… Mais quand même… Une main courante… Et les autres pères…


  — … ils sont tous morts, et nous en sommes réduits à des suppositions.


  — Pas un survivant, c’est vrai, et c’est regrettable… Dommage que toute la bande du dénommé Akim soit passée ad patres. Vraiment dommage…


  Il secoue le rapport entre deux doigts boudinés.


  — Vous avez très bien décrit la scène de la cave, les circonstances de l’échange de coups de feu. L’Identité Judiciaire les a confirmées point par point. En revanche, l’implication de l’inspecteur Felber – toujours suspendu, je le rappelle ! — est plus nébuleuse. Je lis qu’il se promenait dans les parages comme un citoyen libre de ses mouvements. Il a suivi le fuyard qui a perdu le contrôle de son véhicule. Il l’a aidé à s’échapper des flammes, hélas sans succès. Un bel exemple de civisme, Commissaire, mais est-ce vraiment réaliste ?


  Silence. Le magistrat pointe de l’index une pochette posée sur un coin de son bureau. Wolf reconnaît le tampon de l’Inspection Générale des Services.


  — Pour ma part, je suis moyennement disposé à avaler cette histoire invraisemblable, mais ce sera encore plus dur pour nos fonctionnaires de l’IGS. Les pièces à charge s’accumulent. Il y a l’épisode de l’interrogatoire avec des relents gestapistes, puis la scène devant le lycée avec coups et blessures et menaces par arme à feu, un élégant Desert Eagle, comme celui que nous avons retrouvé dans le véhicule calciné. Le jeune public a copieusement photographié le spectacle, et les photos ont eu un beau succès sur les réseaux sociaux. Et maintenant s’y ajoute une suspicion de non-assistance à personne en danger, voire un homicide.


  Il pose le document à côté d’un bouquet de lys, caresse de l’index le bord du vase, et effleure les pétales immaculés.


  — J’aime la pureté de ces fleurs. Elle m’évoque la grandeur de nos tâches, et son corollaire, la rigueur de nos moyens, c’est-à-dire notre appareil policier et ses règles. Et quand je vois ce dossier Felber estampillé IGS, je suis gêné. Et vous, Commissaire ?


  — Contrairement à Felber, vos fleurs ne vivent pas sur nos scènes de crimes, et vous non plus, Monsieur le Procureur, sauf votre respect. Chaque métier comporte des risques, et des aménagements avec les règles. Certaines circonstances nous y contraignent. Pour votre part, il s’agit de risques administratifs, avec votre stylo comme arme. En guise d’exemple, permettez-moi, s’il vous plaît, de vous rappeler vos signatures antidatées qui ne sont pas si exceptionnelles, n’est-ce pas ? Et pour nous, flics de terrain au contact avec le truand, c’est plus concret. L’inspecteur Felber est un élément brillant, et j’ai besoin qu’il reprenne son service au plus tôt. Qu’il retrouve ses marques, professionnelles et privées. Cette affaire l’a frappé au cœur de sa cellule familiale, ne l’oubliez pas.


  Ton glacial.


  — Ne négligez pas le pouvoir des stylos, Commissaire. Ils peuvent foudroyer un homme avec une efficacité redoutable. Je ne doute pas de votre attachement à votre collaborateur. Et je compatis face à ses déboires familiaux. Néanmoins, une enquête est en cours. Alors pour l’instant, il reste inactif. Nous évaluerons la situation en fonction du progrès de l’enquête administrative.


  Wolf garde le silence quelques secondes. La cicatrice rosit, et ses traits se durcissent. Il articule très lentement, en scandant chaque syllabe.


  — Peut-il, au moins, compter sur votre soutien ?


  Le regard est fuyant.


  — Je répondrai aux questions des enquêteurs en mon âme et conscience… Et je vous recommande la même impartialité. Il faut faire confiance au fonctionnement de nos institutions.


  Il prend appui des deux mains sur le bureau, et se lève en soufflant.


  — Merci, commissaire Wolf ! Notre entretien est clos. J’ai rendez-vous avec la presse dans quinze minutes. Je ne vais pas évoquer les circonstances précises de la mort des dealers. Pas sans la conclusion de l’IGS. Je vais juste annoncer le démantèlement de cette filière de la mort. Ce sera suffisant pour calmer les esprits. Ceux de nos gouvernants, et ceux de nos citoyens.


  — Une annonce un peu risquée, non ? Il y a encore des zones d’ombre.


  Sourire en coin.


  — Un risque inhérent à mon métier, Commissaire. Vous l’avez très justement souligné. Mon stylo sait jouer avec le feu, n’en doutez pas. En attendant, finalisez le dossier avec vos enquêteurs, faites la lumière sur ces fameuses zones d’ombre, et tenez-moi informé. Débrouillez-vous pour ne pas passer trop de temps sur une affaire que je considère comme résolue. L’argent du contribuable doit être employé de manière plus judicieuse. Les dossiers s’accumulent sur votre bureau, et le taux de rendement de votre groupe doit être sérieusement amélioré, je vous le rappelle. Et surtout, gardez l’inspecteur Felber sous contrôle ! Un dérapage de plus, et…


   


   


  * 6 *


   


   


  … c’est le drame. Michel Felber regarde les morceaux de verre à ses pieds. Le goulot brisé oscille quelques secondes sur le carrelage, et se stabilise au milieu d’une mare de vodka. Jurons. Un pot de yaourt dans la main, il referme la porte du placard d’une pichenette colérique. Il recule. Cri de douleur. Il a les pieds nus. Un morceau de verre s’est cruellement enfoncé dans son talon. Il perd l’équilibre, tente un rétablissement en battant des bras. Il glisse sur la flaque. La chute est inévitable ; il se retrouve sur les fesses. Il pose une main à terre, et la relève aussitôt, électrisé. Les éclats ont volé dans toute la pièce, un véritable champ de mines. Il réajuste les pans de son peignoir sur ses jambes, ferme les yeux, et s’oblige à respirer lentement. Il essaie de faire le vide dans sa tête. Un truc qui vient d’Asie, selon sa femme, un bon moyen pour se calmer, paraît-il. Au bout de quelques secondes, il peste. Tu parles ! Ça ne marche pas, comme toutes ces conneries chinoises, évidemment ! Froissement de tissu. Il sent un frottement sur ses cuisses. Il ouvre les yeux. Une paire de patins a atterri sur ses genoux. Il tourne la tête vers la porte. Une silhouette sombre s’encadre sur le seuil. Camilla l’observe en silence, les bras croisés. Il bafouille.


  — Je… je… je voulais juste prendre un pot de yaourt, et j’ai embarqué la bouteille dans le mouvement. Désolé… Je vais nettoyer.


  — Le pot ? Quel pot ? Là, je ne vois qu’une bouteille fracassée, et un type presque à poil, et plutôt heureux d’avoir le cul dans un bain d’alcool…


  Coup d’œil panoramique. Le pot, mais elle a raison. Où est-il ce pot ? Il bascule sur une fesse. Glissements spongieux, et crissements de plastique. Sous les fesses du policier, la flaque d’alcool prend une coloration blanchâtre, et une odeur lactée. Il relève le nez. Camilla a disparu. Encore un épisode qui ne va pas améliorer leurs relations déjà hautement explosives.


  Le séjour de Michel Felber chez Wolf s’allonge, et ce n’est pas du goût de Camilla. La tension est palpable, mais les engueulades sont rares. Le sort s’acharne sur le policier, et Camilla a trop souffert dans l’Espagne franquiste pour ne pas reconnaître l’arbitraire dans les déboires de l’inspecteur. Pour elle, il est hors de question de planter une banderille sur un taureau blessé, même s’il s’appelle Felber ! Alors, ils s’évitent le plus possible. Le plus souvent, il est dehors, ou il se retire dans la chambre d’ami, une pièce que Wolf lui a aménagée en bureau. Camilla refuse d’y mettre les pieds. Tout de même, sa commisération a ses limites.


  Le policier ne va pas bien. Son retour au domicile conjugal reste problématique. La plainte de Carine a instillé un poison redoutable. Après la mort d’Akim, l’adolescente a eu le bon goût de se rétracter, mais les non-dits et les contradictions dans les dépositions entretiennent une terrible suspicion. La machine administrative, si lente à se mouvoir, va être très difficile à stopper. Il le sait. En conséquence, la mesure d’éloignement est toujours active, et les relations avec son épouse se sont dégradées. Sylvie Felber refuse de le rencontrer, et cela n’arrange pas son humeur. C’est vraiment une enquête pourrie, et un désastre personnel. Il y a trop de questions sans réponses. Il a besoin de comprendre. Par ailleurs, le docteur Pandora l’a appelé, et elle a très brièvement évoqué des problèmes de santé chez Carine. Elle s’est interdit d’être plus précise, se restreignant à conseiller un sérieux dialogue avec sa fille. Si ça ne tenait qu’à lui, évidemment qu’il lui parlerait à sa fille ! Quelle question ! Mais Dieu seul sait où elle crèche. Il ne compte plus ses heures à faire le guet devant le lycée, ou aux répétitions de ULTIMA FORSAN. En vain. Il pense sérieusement à demander une recherche officielle à Morgan, même s’il s’attend à essuyer un refus plein de mépris. Le personnage est tellement à vomir.


  Ce matin, il l’a entendu au journal télévisé. Il n’en croyait pas ses oreilles. Très à l’aise devant un bouquet de micros, le magistrat a annoncé la fin de la vague d’empoisonnements. Le policier s’est emporté ! Comment peut-il afficher une telle certitude ? Wolf partage cette colère, avec plus de mesure, et une efficacité de limier. Un chef, une mission, des moyens, a-t-il rappelé d’un ton rogue. Le groupe Wolf ne va pas lâcher. Il est uni, et motivé. Ils doivent se focaliser sur l’environnement de la bande d’Akim.


  Wolf et Felber écument la cité des Francs-Moisins, cuisinent inlassablement les indics, mais ils se heurtent à une omerta très prévisible. La récolte est maigre. Dantrec accompagne Aphrodite Pandora au lycée, interroge élèves et enseignants, hélas, sans progrès notables. Et Taser se torture les yeux et les neurones à croiser les bases de données. Il doit composer avec les innombrables procédures d’accès, ou les logiciels de piratages, mais il ne se décourage pas.


  Aujourd’hui Felber reste dans la chambre d’ami. Il est forcé à l’inaction. Il attend un appel d’un collègue des Renseignements Généraux, un échange de bons procédés entre fonctionnaires ayant pataugé dans les mêmes embrouilles. Il aurait préféré le rencontrer autrement que par lignes téléphoniques interposées, mais c’eut été trop dangereux. L’inspecteur bedonnant n’est pas en odeur de sainteté, et sa mise à pied est connue de tous. Une aide à distance représente un risque suffisamment grand, et il ne peut demander plus à un collègue extérieur au groupe Wolf, même à un ami.


  Il s’ennuie ferme, et tourne en rond. Le téléphone est branché sur l’installation audio près de son lit, et il ne peut guère s’en éloigner, sous peine de rater sa communication. En fait, l’incursion malheureuse vers la cuisine représente sa première sortie de la matinée. Maintenant il doit nettoyer, et vite. Honteux, il hésite à réclamer les outils à Camilla. Il entend la porte de l’appartement. La nounou vient de sortir ; c’est l’heure d’aller chercher Léo à l’école. Il est seul. Dans le couloir, il voit une balayette et une serpillière, posées bien en évidence au milieu du chemin. Le message de l’ombrageuse Andalouse est clair.


  Accroupi sur le carrelage, il ramasse les débris, éponge la vodka, la crème. Les vapeurs d’alcool lui tournent un peu la tête. Soudain, il entend frapper à la porte. Des petits coups discrets, puis ils sont plus insistants. Il pense au facteur, peut-être un recommandé, pour Wolf. Il va le récupérer, c’est la moindre des choses. En tant qu’invité, s’il peut se rendre utile. Il se relève, et aperçoit son reflet sur la vitre du four. Le cheveu hirsute, torse nu sous le peignoir, le ventre débordant de la ceinture lâche, il se fait peur. Il renifle, et grimace. Et cette odeur de vodka qui imprègne le tissu ! Il réajuste les pans sur sa poitrine et va ouvrir. Après tout, les préposés aux postes en voient bien d’autres, n’est-ce pas ?


  Il s’immobilise, béat. Carine est devant la porte. Félix l’accompagne, un peu en retrait. Elle porte son habituel accoutrement noir, et ses traits sont creusés. Il constate avec effroi qu’elle n’a plus rien de l’adolescence, hormis ces petites rides d’expression au coin des lèvres, la moue boudeuse de la petite fille triste. Ils se regardent. Félix sourit ; la situation semble l’amuser. Petit con, pense Felber, il mériterait une baffe. Carine l’observe dans un silence tranquille. Elle s’attarde sur les cheveux en bataille, puis sur les yeux lourds du policier. Elle y plonge deux flèches de braise, et y reste chevillée, sans ciller. Felber est le premier à baisser la garde. Il se racle la gorge, déglutit, tente d’éclaircir sa voix, mais rien ne sort. Il garde les bras ballants, pourtant il n’a qu’une envie, franchir d’un pas la distance qui le sépare de sa fille, et la serrer dans ses bras. Il en est incapable, et il s’en veut d’être aussi empoté. D’un coup d’épaule, Carine dégage la sangle de son sac et le pose sur le seuil, entre elle et lui.


  — Salut. Maman a mis quelques affaires de rechange là-dedans. Et il y a un colis. Tu l’as reçu hier. Voilà, c’est tout…


  — Euh… Tu… Tu ne veux pas entrer ? Qu’on discute un peu ?


  — De quoi ?


  Il ne s’attend pas à cette question spontanée, à ce ton agressif. Il hésite, bafouille.


  — Euh… Je… je… je ne sais pas. Un peu de tout. De toi, de ta mère, de ce qui s’est passé. Et je voudrais savoir comment tu vas. On m’a rapporté des choses pas sympas, et…


  Elle le coupe sèchement.


  — Je suis debout, tu vois bien. Alors, considère que je vais bien. Mais ce n’est pas vraiment ça qui t’intéresse. C’est plutôt ce qui s’est passé, non ? Pourquoi tu ne le dis pas franchement ? Parce que maman et moi, finalement tu t’en tapes. Ton boulot de flic, par contre, c’est ça qui est important, non ?


  Il vacille sous l’attaque.


  — Arrête, Carine ! Tu es injuste ! Je ferais n’importe quoi pour vous deux. N’importe quoi, tu entends ! Mais on ne peut pas laisser cette affaire en plan. Il faut que tu nous aides à…


  Le ton monte.


  — Quoi ? N’importe quoi, tu dis ? Mais ce n’est pas n’importe quoi qu’il me fallait. Avec maman, on ne te demandait pas de décrocher la lune. Juste un peu de ton précieux temps, quelques marques d’intérêt, c’est tout. Mais ça, non, bien sûr, c’était trop.


  Silence gêné. Coup de menton méprisant vers une manche du peignoir. Une tache humide macule tout l’avant-bras. Elle fronce le nez avec ostentation.


  — En plus tu te mets à picoler. Tu travailles pour ton avancement, Inspecteur Felber ? Sur le bon exemple de ton chef, le commissaire Wolf ? Poivrot en chef, c’est ça ton but dans la vie ?


  Il serre les poings. Elle le regarde, provocante, mais il ne cède pas à la tentation de la gifler. Elle poursuit.


  — Je ne vais pas vous aider, toi et ta bande de flics. Akim et ses potes sont morts. Ils font partie du passé, et je ne veux plus en entendre parler. Foutez-moi la paix, et laisse-moi vivre ma vie. D’ailleurs je pars avec Félix. En tournée avec ULTIMA FORSAN à Berlin.


  Il s’avance, agrippe son poignet.


  — Quoi ? Mais j’ai encore mon mot à dire, avec ta mère. Je ne t’y autorise pas ! Tu es encore une adolescente, Carine ! Tu es sous notre responsabilité.


  Elle se dégage d’un moulinet de la main, tranquille, mais ferme.


  — Plus depuis hier, Papa. Hier, c’était mon anniversaire. J’ai 18 ans. Mais tu ne t’en souviens pas, évidemment…


  Elle tourne les talons, et s’éloigne vers la cage d’escalier, sans un regard en arrière. La démarche se veut assurée, mais le pas est trop mécanique, saccadé. Felber ne peut voir le visage de sa fille, mais il le devine en larmes. Peut-être l’espère-t-il. Il n’est pas possible qu’elle le rejette ainsi, sans émoi, sans remords. Elle ne peut pas être aussi cruelle. Félix la rejoint en silence ; il est transparent. Le policier attend sur le seuil. Il hésite à la rattraper. Pour faire quoi, pour lui dire quoi ? Il doit se rendre à l’évidence. Il n’a jamais été foutu de lui parler, et ce n’est pas aujourd’hui, dans cette défroque de loqueteux alcoolique, qu’il a une chance de réussir. Un rendez-vous raté, encore un… Il ramasse le sac, et ferme la porte d’un coup de pied. Il jette un œil négligent sur son contenu. Le paquet entouré de papier brun l’interpelle. Ah, oui ! Le fameux paquet. Il l’empoigne, et déchire l’emballage. Une boîte à chaussures, des baskets. Si c’est une blague, elle n’est pas drôle, grogne-t-il. Il bascule le couvercle. Stupéfaction. Il voit des liasses de billets de banque, à ras bord. Vertiges. Les mains tremblantes, il pose le colis sur le guéridon, et il le regarde, hypnotisé. Il ne compte pas. Inutile. Il connaît déjà le montant.


   


   


   


   


  Chapitre 2


   


  * 1 *


   


   


  Cent mille euros en billets usagés, ni plus ni moins. Exactement la somme reçue par les parents des adolescentes suicidées. Concentré, l’inspecteur Taser courbe sa haute taille devant son écran. Il passe une main nerveuse sur son crâne chauve. Ce matin, la nouvelle est tombée comme un coup de tonnerre sur le groupe Wolf, avec l’arrivée tonitruante de Felber, les yeux fous. On y voyait une image terrible, un cauchemar qui s’imposait dans l’esprit de tous : la peur panique de perdre un enfant, son propre enfant.


  Le procureur Morgan était présent dans les locaux. Il n’a pas osé lui interdire l’accès au service. Geste de bienveillance face à un homme blessé, ou lâcheté devant une furie incontrôlable ? Les opinions sont partagées, sauf au sein du groupe Wolf, dont les membres ont les idées très arrêtées sur le magistrat.


  Taser est chargé de la demande d’expertise à la police scientifique. Il a fait vite, et ses contacts sont efficaces. D’ailleurs, le rapport vient de tomber dans sa boîte à lettres. Il tapote sur sa souris, et balaie rapidement les pages. Il a besoin d’une vue d’ensemble. Puis il reprend chaque item de façon méthodique, paragraphe par paragraphe. Il bute sur certains termes, mais il en saisit l’esprit. C’est décevant.


  Le colis contient des milliers d’empreintes palmaires, mais aucune n’évoque une personne proche de cette affaire. Pas plus mal. Si cela avait été le cas pour certains billets, le hasard ne pouvait être exclu. L’examen de l’emballage n’a pas été plus productif. Aucune chance de remonter jusqu’à l’émetteur. Ce soin maniaque traduit une intention manifeste de brouiller les pistes. Il révèle un esprit froid et calculateur, un type peu enclin à l’erreur. Peut-être s’agit-il de plusieurs personnes, mais la bande d’Akim est exclue. L’envoi est postérieur à leur mort.


  Taser se relève et étire ses longs bras au-dessus de la tête. Bip musical ! Une fenêtre surgit au bas de son écran, un nouveau message, et un nom, Chris Grangier. Lueur d’intérêt. Il agrandit la page, et sourit. Son collègue du service d’exploitation lui communique les clés d’accès aux fichiers des surveillances routières et autoroutières, une gigantesque base de données hébergée dans un complexe maillage de supercalculateurs. Taser jubile. Il connaît cette architecture comme sa poche. Elle a fait l’objet de sa thèse de doctorat à l’époque où il aspirait à devenir inspecteur. Peu de choses ont changé, sauf la rapidité d’exécution des requêtes. L’administration est une vieille fille, acariâtre, psychorigide. Elle n’aime pas bousculer ses habitudes.


  Il n’est pas long à retrouver ses marques, les écrans, les options de recherche. Wolf lui a demandé de travailler sur l’environnement d’Akim, alors il s’y applique avec méthode. La luxueuse voiture conduite par le jeune malfrat est une bonne clé. Il entre l’immatriculation. Le propriétaire est… Akim lui-même, âgé de 17 ans. Paradoxe étonnant, mais légal. La loi autorise l’acquisition de voitures par des mineurs, tout en leur interdisant de les conduire.


  Il engage l’analyse des caméras de surveillance. Il restreint le périmètre à Paris et sa proche banlieue. La tâche sera suffisamment lourde avec ce filtre. Un sablier apparaît spontanément, et une liste se remplit. Elle est triée par date, et par géolocalisation. Il reconnaît la rue où la voiture a terminé sa course sous les yeux de Felber. La ligne est accompagnée d’une étoile rouge et les pixels clignotent. Danger. Les images font donc l’objet d’une enquête de l’IGS. Taser résiste à l’envie de télécharger ces fichiers sensibles. Ils sont certainement surveillés par un mouchard. D’un clic de souris, il embrasse la liste en construction.


  Un saut temporel l’interpelle. La voiture disparaît littéralement du paysage pendant plus de deux jours. Étrange. Il s’intéresse aux bornes, et étend la sélection, puis le resserre dans un étroit fuseau au nord de Paris. Le véhicule se dirige vers le nord de la France, et franchit la frontière avant de revenir deux jours plus tard. Taser réfléchit ; il a une intuition. Il dégaine son carnet, et fouille dans ses notes. Il s’arrête, murmure un juron, et replonge sur son écran. Il choisit la vidéo d’une zone de repos, près de la frontière belge. Il sait que la définition y est optimale, et l’orientation de l’objectif permet l’identification des occupants.


  Il déroule le film, et aperçoit le 4x4 garé devant un restaurant d’autoroute. Les portes s’ouvrent, et trois silhouettes sortent de l’habitacle, trois hommes. Ils ne se cachent pas ; ils plaisantent. Taser met en pause, revient un peu en arrière, puis fixe l’image. Les trois visages apparaissent clairement ; ils sont jeunes. Le policier promène le curseur sur le tableau des options, et engage la procédure d’identification. Le sablier réapparaît au milieu de l’écran, oscille quelques secondes sur son axe avant de céder la place à trois photos, et trois noms. Aucun doute possible. Il empoigne son téléphone, et compose un numéro. Une voix froide décroche à la première sonnerie.


  — Wolf ! Du nouveau, Taser ?


  L’inspecteur a du mal à trouver les mots. Il aurait dû se préparer un peu. Il bafouille quelques excuses, avant de se lancer.


  — Oui, des vidéos, datées du jour et de l’heure de l’agression du docteur Pandora. On y voit les trois membres de la bande d’Akim. À ce moment précis, ils étaient à plusieurs centaines de kilomètres de Paris.


   


   


  * 2 *


   


   


  L’ex-colonel Karl Kaufman n’est plus à Paris. Wolf lui a téléphoné, et les haut-parleurs de l’aéroport Charles de Gaulle diffusaient une annonce pour l’embarquement du vol Paris-Berlin. Il s’est inquiété pour Israël Goldenberg. Avait-il des nouvelles ? Non, mais cela ne perturbait pas le vieil homme. Isi fait partie des gens qui aiment s’isoler de longues heures dans une bibliothèque. Il n’est guère passionné par l’usage des téléphones cellulaires, cette laisse à l’usage des humains, aime-t-il rappeler. Alors que Wolf ne s’inquiète pas. Kaufman se rendra au musée le lendemain matin ; il est sûr de trouver Isi plongé dans ses livres, indifférent au tumulte du monde moderne, et des appels répétés de Wolf. Il le tiendra au courant. C’est d’accord ? Wolf a hésité une seconde de trop. Kaufman a demandé s’il n’y avait pas autre chose qui le tracassait. Son affaire avec les adolescents toxicomanes, par exemple ? Voulait-il en parler, entre flics, comme par le passé ? Peut-être pourrait-il l’aider à considérer cette affaire sous un autre angle ? Cela leur avait pas mal réussi jusqu’à présent, non ? Wolf a refusé. Il a senti une sorte de désappointement au bout du fil, et il s’en veut. Kaufman a sans doute l’impression d’être mis sur la touche à cause de son âge, mais il se trompe. Wolf a le souci de l’épargner, et il nourrit un vague sentiment de honte devant des résultats très mitigés. Il doit creuser encore, seul.   


  Wolf veut retourner au squat, le lieu du délit. Aphrodite Pandora a évoqué une sorte de portier, un complice du trio infernal, un jeune qu’elle n’a pas formellement reconnu comme un membre de la bande d’Akim. Pressé de boucler l’affaire, le procureur a émis des doutes au sujet du décompte des agresseurs. Après tout, la jeune femme était dans un état de confusion certain. On le serait à moins en recevant une batte de baseball en travers de la figure, n’est-ce pas ? Alors trois ou quatre personnes… D’ailleurs, la psychologue ne jurait plus de rien après quelques minutes d’un entretien éprouvant, et elle a fini par s’incliner devant l’argument du magistrat. Wolf n’est pas de cet avis. Les primo témoignages sont capitaux, et il refuse les aménagements avec la vérité. Pour lui, ce portier n’est pas à la morgue, et il veut trouver cet amoureux des chats. 


  Cette passion pour les félins suppose qu’il est un habitué de la maison. Quelque chose leur a échappé dans cette baraque ; il en est persuadé. Le procureur le reçoit entre deux portes. Il est pressé, mais il n’ose pas bousculer le grand échalas qui obstrue son chemin. Mais qu’est-ce qu’il s’attend à trouver là-bas, s’exclame-t-il ? Les limiers de la scientifique ont déroulé un protocole exhaustif. Ils ont passé la bâtisse au peigne fin, et malgré la débauche de moyens technologiques, ils ont fait chou blanc. Et pas de portier, ni de chats ! Juste des déjections et des mauvaises odeurs. Ce jeune est à la morgue, et les chats ne se sont pas éternisés. Alors qu’est-ce que Wolf s’imagine ? Qu’il pourrait faire mieux, armé de sa seule conviction ? Qu’il se réveille. Nous ne sommes plus à l’ère de la STASI ! L’époque est aux nouvelles technologies, et plus à l’intuition de vieux flics têtus. Wolf essuie le trait méprisant sans bouger. Le magistrat poursuit.


  Est-ce qu’il a conscience du caractère privatif des lieux ? Le propriétaire est une banque d’affaires. Elle n’aime pas beaucoup la mauvaise publicité, et elle a des relations très influentes. Le ministre lui-même s’est fendu d’un appel pour rappeler que l’affaire était close, c’est dire ! D’ailleurs, une entreprise est intervenue pour celer toutes les ouvertures, et une société de sécurité a été engagée pour effectuer des contrôles réguliers. Alors, c’est non ! Pas d’autorisation pour perquisitionner ! Et qu’il ne s’avise pas d’outrepasser cette décision, sinon… Wolf attend la suite, mais il n’y en a pas. Le magistrat contourne gauchement le policier ; il le frôle sans s’excuser, et se hâte vers la cantine. Le commissaire tourne les talons, et se dirige d’un pas lourd vers le parking. Il sait à quoi s’en tenir, mais ce n’est pas vraiment une surprise.


  Devant le squat, il lève le nez. Morgan n’a pas menti. Toutes les fenêtres sont barricadées avec des barreaux métalliques, fixés par des boulons sécurisés. Une serrure neuve brille sur la porte d’entrée, heureusement un modèle standard. La rue est déserte. Le policier sort de sa poche un outil cylindrique. Il le manipule quelques secondes. L’objet vibre, et un ergot en forme de clé jaillit d’un évidement. Il l’enfonce dans la serrure. Ronronnement, puis un déclic clair. Il rengaine l’appareil, et s’aide du pied pour ouvrir la porte. De l’air chaud lui souffle au visage, accompagné de miasmes putrides, une véritable infection. Il entre sans hésiter, et ferme la porte derrière lui.


  Il est seul. Il ferme les yeux à demi, attentif à l’atmosphère sordide du lieu. Des canalisations cognent, le bois craque, des poussières volent devant les fenêtres. Il sent un danger diffus, comme un ennemi tapi dans l’ombre. Il glisse une main sous son imperméable, et sort son arme. Une cartouche est déjà engagée. Il ôte le cran de sûreté. Cliquetis discret. Il avance lentement. Le parquet gémit. Il emprunte le chemin suivi par Aphrodite Pandora, et se demande comment elle a pu commettre l’imprudence de s’engager dans ce coupe-gorge.


  Il arrive au premier étage, entre dans l’appartement où elle a été assommée. Un divan éventré est toujours au fond, face à l’entrée. La pièce est nue, avec des traces de poudre noire un peu partout ; les scientifiques n’ont pas lésiné sur les moyens pour relever des empreintes. Il fait un tour rapide et regagne les escaliers. Morgan n’a pas tout à fait tort. L’Identité Judiciaire a analysé chaque pièce, et il perdrait son temps là où leurs appareils ont travaillé. Il doit chercher ailleurs, trouver un endroit où ils ne sont pas allés, faire tourner à plein régime son intuition. Les hautes technologies sont efficaces, mais l’expérience d’un Berlinois qui s’est frotté à la STASI ouvre des horizons que ses collègues en combinaison blanche ne peuvent soupçonner.


  Il tapote le mur, sans écho. La paroi est épaisse ; le bâtiment est ancien, avec des fondations solides, mais curieusement dépourvu de sous-sol. Les plans cadastraux avaient confirmé cette caractéristique. Cela n’avait interpellé personne, sauf Wolf. Si le citadin contemporain se moque d’avoir une cave, ce n’est certainement pas le cas de ses lointains aînés.


  Le policier parcourt le rez-de-chaussée, appuie du pied fermement sur le sol, tape du poing contre les parois. Il recherche des zones creuses, des ouvertures dérobées. Près de la cage d’escalier, il avise une armoire accolée à la rampe. Il s’accroupit, examine les pieds en bois vermoulu. Quelque chose l’intrigue. Il penche la tête, se rapproche du plancher, l’effleure du bout des doigts, et regarde la pulpe de son index. Il comprend. La poussière est inégalement répartie. Il se relève, s’arc-boute contre un côté, et pousse le meuble dans le sens de la trace. L’armoire bouge sans effort, et découvre un panneau en plâtre. Wolf y colle son oreille. Il perçoit des glougloutements de canalisations, et des grattements furtifs. Il doit s’agir d’un accès aux égouts. Il sort un canif. Les vis sont neuves ; la plaque tombe facilement dans un nuage de poussière ; elle libère un soupirail suffisamment large pour laisser passer un homme accroupi. Il amorce un recul en grimaçant. De l’air chaud lui saute au nez ; il charrie une épouvantable odeur de charogne. La paroi est circulaire, comme une grosse cheminée, ou un puits. Wolf hésite quelques secondes, s’oblige à respirer par la bouche, et il se penche dans l’ouverture. Le fond est très sombre, avec un aplomb de trois ou quatre mètres. Il y distingue des mouvements saccadés. Il pense à des rats, mais les grondements discrets suggèrent des animaux plus gros.


  Il sort une lampe de poche de son imperméable, et la dirige vers le bas. Les bêtes dardent des paires de points rouges vers lui, au-dessus de petites dents cruelles. Elles luisent à la faveur du faisceau lumineux. Les grognements changent immédiatement de registre ; ils évoluent en miaulements agressifs. Les chats n’apprécient pas cette intrusion, sauf deux félins placidement installés devant une masse humide. Ils mangent. Wolf a du mal à reconnaître un corps humain dans l’étalage de chairs sanguinolentes, mais il devine à qui appartiennent ces membres déchiquetés. Il avait raison. Le portier n’a pas quitté ses chats.


   


   


  * 3 *


   


   


  — Mais c’est épouvantable ce que vous me racontez là, docteur Mortis !


  Messer écarquille les yeux avec un étonnement sincère. L’émotion lui fait rouler les « R ». Sophie Mortis lève les mains, paumes vers le haut. Des bracelets argentés cliquettent à ses poignets. Elle gonfle sa poitrine et pousse un soupir fataliste. Ce soir, elle est méconnaissable. Le mouvement met en valeur le décolleté de sa robe moirée. Il rend ses courbes voluptueuses ; elles attirent les regards des autres tables, celui des serveurs endimanchés. Sophie Mortis fait mine de les ignorer ; ses joues s’empourprent légèrement. Elle n’a pas l’habitude de jouer les élégantes, mais une invitation dans l’un des restaurants les plus somptueux de Paris méritait bien un effort vestimentaire. Et le vieux chirurgien en smoking blanc ne boude pas son plaisir. Il poursuit.


  — J’ignorais que les chats consommaient de la viande humaine. Ma concierge a trois siamois. Ils se faufilent partout. La semaine dernière, j’en ai même trouvé un dans ma baignoire. À présent, je vais porter un regard très différent sur ces sales bestioles.


  — Allons donc. Ils ne sont pas à blâmer. Un chat est un organisme vivant comme un autre. Il a besoin de se maintenir en vie, de se nourrir, et si les seules protéines qu’il trouve sont dans un cadavre, il ne va pas trop faire le difficile. Les humains sont logés à la même enseigne, et même les oiseaux les plus adorables.


  Il se penche sur la table, et murmure sur le ton de la confidence.


  — Alors il faudrait que je me méfie aussi des mésanges qui nichent sur mon balcon ? Ce soir, je vais sortir un steak du frigo, et je vais le déposer sous leur nid, histoire de les calmer. On ne sait jamais. Ah… Et voilà mes dernières illusions sur la bonté des bêtes envolées ! Vous êtes dure avec moi, Sophie. Vous permettez que je vous appelle Sophie, n’est-ce pas ?


  Le trait charmeur la fait sourire. Elle n’ose pas rire ; elle garde les lèvres closes. Sa rangée de dents jaunies par le tabac lui fait honte ce soir. Elle acquiesce, ravie. Il prend un air sérieux.


  — C’est toujours un drame une mort d’adolescent, même pour une mauvaise graine comme ce jeune garçon. Car il s’agit bien d’un de ceux qui ont agressé Aphrodite Pandora, n’est-ce pas ?


  Elle hésite à répondre, penche le nez sur son assiette. Le chateaubriand dégage un fumet poivré à souhait. Elle se laisse aller à la confidence. Après tout, ces éléments sont déjà sous presse, prêts à être diffusés dans l’édition du lendemain. Et ils sont entre professionnels.


  — Oui. Et il est mort comme les adolescentes qui sont passées dans votre bloc. Le cerveau grillé par de l’ecstasy frelatée. Nous avons reconnu sa composition.


  — Pourtant, vous avez parlé de corps ouvert. Ce ne sont pas les griffes des chats qui ont pu faire ça, non ?


  — Correct. Mon travail d’autopsie n’est pas terminé, mais j’ai pu constater une belle ouverture sur la face ventrale, les bords franchement dégagés, avec de belles incisions en forme de « T ». Un travail de lame, un rasoir, ou un couteau très effilé. Les bêtes n’avaient plus qu’à se baisser pour se repaître des organes mous, ceux que leur constitution leur permettait de manger sans trop d’efforts. Nous ignorons si elles se sont attaquées à un cadavre, ou si ce sont leurs coups de griffes et de dents qui ont tué. Peu importe pour le jeune. Il était condamné. Et pour la suite, elles auraient dû attendre que la viande se ramollisse, soit plus tendre, et elles auraient rongé jusqu’au dernier morceau. Une affaire d’une semaine, au plus. Ce charcutage préliminaire est un bon moyen pour faire disparaître un corps par dévoration animale. Un grand classique du genre.


  — Et après ?


  — Les chats se seraient entre-dévorés, à moins d’être libérés, ou d’être mangés par les rats. Il ne serait rien resté du corps humain, à part un squelette, et nous n’aurions rien compris. Un scénario très bien pensé, heureusement mis à mal grâce à la police !


  Messer pose ses couverts. Il joint ses doigts noueux au-dessus de l’assiette. 


  — La police. Vous voulez plutôt dire le commissaire Wolf ? L’individu m’intrigue. Un flic comme on n’en fait plus guère de nos jours. Efficace, mais bourru, pugnace, et vaguement antipathique. On le dirait tout droit sorti d’une série policière des années cinquante, ou d’un bureau de la STASI. D’ailleurs, il a été berlinois, si je ne m’abuse, comme moi, et du même côté du mur, en plus. Je me suis renseigné.


  Il se recule contre le dossier de son fauteuil, relève le menton, songeur. Dans cette posture, le visage émacié ressemble à celui de Wolf. Le regard acéré, les rides d’expression encadrant les lèvres. Peut-être un effet d’éclairage, ou une association d’idées un peu facile. Mortis remarque avec une légère froideur.


  — Vous vous êtes renseigné sur lui. Envisagez-vous une reconversion dans la police, docteur Messer ?


  — Ne le prenez pas mal, Sophie. J’ai une fille, vous le savez, je crois. Elle chante dans le groupe ULTIMA FORSAN. Je tiens à Blanche plus que tout au monde. Elle n’est plus adolescente, c’est vrai, mais elle évolue dans un monde d’adolescents. J’ai peur pour elle, pour sa vie.


  — … mais vous faites tout pour la préserver, comme par exemple des prélèvements sanguins sur les membres du groupe. L’intention est louable, mais la légalité du procédé est discutable.


  Rire franc.


  — Vous êtes très bien renseignée. Un beau travail de policier. Guère étonnant, car après tout, un médecin légiste est un peu cela, un flic de la viande froide, non ? Effectivement, j’ai imposé cette procédure à ma fille. L’environnement dans lequel elle évolue, les messages morbides qu’elle délivre, tout ça m’effraie. Elle y est très réticente, mais comme je suis le principal investisseur de sa formation musicale… Ma collaboratrice, le docteur Marie Laval s’occupe des analyses. Elle est très efficace.


  Il se rembrunit.


  — La mort des jeunes dealers n’est peut-être pas la fin de ce cauchemar. J’ai une confiance limitée dans votre procureur. Cette vague d’empoisonnements m’angoisse à un point que vous ne pouvez imaginer. Quand je suis appelé pour prélever des organes, j’imagine Blanche allongée sur ma table d’opération, prête à se faire démonter comme on recycle les pièces d’une voiture accidentée. J’en suis malade. Alors j’ai voulu connaître un peu mieux le policier chargé de cette enquête. Je voulais me faire une opinion.


  — Et ?


  Il reste silencieux quelques secondes, perdu dans ses pensées. Elle s’apprête à répéter sa question, mais le vieil homme la devance. Il grince en détachant soigneusement chaque syllabe.


  — Le commissaire Rolf Wolf. Un des fleurons de la technologie est-allemande. Je ne l’aime pas, mais j’ai confiance en ses capacités de policier. J’ai l’expérience des hommes, et mon jugement est sûr. Il ne me décevra pas. Je l’imagine procédurier, mais efficace. Ses rapports, par exemple, forcent le respect de son procureur.


  — Les vôtres également, docteur Messer. À propos de rapport, je n’ai toujours pas reçu les dossiers annexes des adolescentes décédées.


  Surprise navrée.


  — Le docteur Laval les a pourtant préparés. J’en suis sûr. Je les ai vus sur son bureau. Nous sommes tellement tirés à hue et à dia ; elle a dû oublier. Il ne faut pas lui en vouloir. Mais ça ne fait rien. Je m’engage personnellement à vous les faire parvenir avant la fin de la semaine. Ou si vous êtes pressée, vous pouvez venir les récupérer demain. Si vous avez cette opportunité, je vous accueillerai avec grand plaisir. À votre guise, Sophie ! 


   


   


  * 4 *


   


   


  Sophie Mortis patiente à l’accueil de l’hôpital de Saint-Denis. Elle déploie ses avant-bras sur le comptoir, et joue négligemment avec son badge de médecin légiste. La réceptionniste est agacée. Le docteur Jan Messer l’a bien prévenue de cette visite, mais Marie Laval est injoignable. L’heure des visites vient de commencer, remarque-t-elle. Elle doit avoir éteint son appareil pour ne pas être dérangée devant ses patients. Coup classique. C’est l’affaire de trente minutes. Elle désigne la salle d’attente, vide. Un café, ça lui dirait ? Si elle veut bien attendre là… Soudain la porte d’entrée claque. Un groupe aviné de supporters de foot investit bruyamment la salle d’attente. Ils accompagnent un des leurs ; un homme tient un mouchoir sanglant sous ses narines. Les deux femmes échangent un regard lourd de sens, puis l’employée se ravise. Après tout, dit-elle, en qualité de légiste, la visiteuse est, pour ainsi dire, de la maison. Et comme en plus elle connaît personnellement le docteur Messer, elle peut s’installer dans le bureau du docteur Laval. Ce sera plus agréable, assure-t-elle. Elle est interrompue par des éclats de rire gras. Les supporters s’amusent à se donner des coups d’écharpe. Sophie Mortis hoche la tête avec reconnaissance.


  La porte du bureau se referme. Elle est seule, dans une pièce meublée en formica blanc. Il n’y a qu’une place assise, le fauteuil derrière le bureau. Elle prend ses aises. Vue d’ensemble. Les lieux sont propres, aseptisés. Aucune décoration, juste quelques livres de médecine, et des classeurs rangés au cordeau. Le confort est spartiate, à l’image du docteur Marie Laval. Sophie Mortis pose ses mains sur la table, devant des piles de dossiers. Ils sont soigneusement étiquetés, et posés côte à côte. L’un d’eux retient son attention. Un billet est scotché sur la tranche. Elle se penche. Elle y lit… docteur Sophie Mortis ! Ce sont les annexes qu’elle attend. Messer n’a pas menti. Elle hésite, puis tend la main vers le paquet. Après tout, comme il lui est destiné, elle peut commencer dès maintenant à les étudier. Si elle a des questions, elle pourra les poser au docteur Laval dès son retour. Elle s’absorbe aussitôt dans sa lecture.


  Elle reconnaît trois noms, Myriam Houri, Armelle Camus et Cindy Pinelli. Elle extrait les feuillets, et les balaie rapidement. Étranges similitudes. Toutes ces filles ont souffert d’un cancer du rein, et elles ont connu une évolution similaire, ce qui n’est guère étonnant dans le cadre de cette pathologie. Elles ont atteint un stade sévère, nécessitant une néphrectomie élargie. Manque de chance. Elles n’ont pas échappé à la récidive. Coup d’œil aux dates. Les dernières analyses ont été faites quelques jours avant leur décès. Curieuse coïncidence. Elle étale les clichés et les graphiques. L’ensemble est consternant. L’examen clinique évoque une faillite généralisée de l’organisme. Les clichés montrent des masses lombaires monstrueuses, et la formulation sanguine est sans appel. Le nombre des globules rouges fait état d’une sévère anémie. Ces gamines étaient condamnées, sans l’ombre d’un doute, et leur fin s’annonçait douloureuse.


  Sophie Mortis délaisse les documents, songeuse. Des filles si jeunes, et déjà si lourdement chargées. Plus vraiment des enfants, pas encore des adultes, des destins bouffés par le crabe avec tout son cortège de pathologies secondaires et d’effets indésirables. Ça ne devait pas être la joie dans leur tête. Elles étaient bien en phase avec l’univers mortifère des gothiques. Quand on flirte avec la mort, il n’est finalement pas si indécent de tutoyer les paradis artificiels, et pourquoi pas, de rechercher le baiser fatal d’un petit cachet frappé d’un point rouge. Elles étaient des proies tellement faciles pour les dealers, surtout quand leurs tuteurs faisaient défaut.


  Elle soupire. Enfin, c’est plutôt la partie d’Aphrodite Pandora tout ça. De son côté, il n’y a pas grand-chose de plus à glaner, à part des pièces officielles faisant état d’une mort imminente programmée. Sophie Mortis balaie les pages d’une main négligente. Elle a le sentiment que tout est expliqué, qu’elle s’est déplacée pour rien. Elle ferait mieux de retourner auprès de ses cadavres de l’institut médico-légal. Et zut ! Coup d’œil à sa montre. Encore une quinzaine de minutes avant l’arrivée de Marie Laval. Elle va tout de même l’attendre, par courtoisie. Elle regroupe les feuilles, et aperçoit en bas des pages de garde les coordonnées des médecins traitant. Curiosité. Elle se demande comment étaient ces jeunes filles de leur vivant. Elle empoigne son portable, ouvre le premier dossier, celui de Myriam Houri.


  Tonalités insistantes. Elle tapote un index impatient sur la table. L’appel n’accroche pas. Après quelques secondes d’un chuchotement électronique, le signal bascule sur un message enregistré. Le numéro n’est pas valide. Étrange. Elle vérifie sur l’écran. Elle ne s’est pourtant pas trompée. Le numéro est peut-être erroné, ou le médecin a déménagé. Tant pis. Elle passe au dossier d’Armelle Camus.


  La réponse est immédiate. Une femme l’accueille d’un air agacé. Oui, elle est bien au bon numéro, mais non, le médecin n’est pas disponible. Il est décédé dans un accident de voiture un mois plus tôt. Et non, elle ne connaît pas Armelle Camus. D’ailleurs elle ne connaît aucun patient de son mari. Il était très discret sur ses activités professionnelles, et elle, elle n’a jamais cherché à en savoir plus. Et maintenant, il faut l’excuser, car elle a à faire. Bonne journée ! Un peu dépitée, Sophie Mortis empoigne le dossier suivant, celui de Cindy Pinelli.


  Le contact est agréable. Le médecin est affable ; sa voix est onctueuse, avec des accents languissant sur les voyelles longues. Il semble heureux de pouvoir aider une collègue, jusqu’au moment où il entend le nom de l’adolescente. Alors un ange passe, et le ton change sensiblement de registre. L’homme se montre pressé, à la limite de la brusquerie. Il annonce ne pas avoir de souvenir précis de ce cas. Il a tellement de patients, n’est-ce pas ? Il est vraiment désolé, mais il ne peut être d’aucune aide. Maintenant, il doit raccrocher, car un patient l’attend. D’ailleurs il est là. Craquements de la ligne, suivis de tonalités intermittentes. Presque un raccrochage au nez. « Quel mufle », murmure-t-elle ! Sur la porte d’entrée, de petits chocs la sortent de ses ruminations. Une chevelure hirsute se glisse dans l’ouverture.


  Le laborantin a une tête ahurie, avec un regard doux de myope. Il est surpris de ne pas voir Marie Duval. Il apporte une pochette, les dernières analyses de Cindy Pinelli. Peut-il les déposer sur le bureau ? Il n’attend pas la réponse, laisse le dossier sur un coin du bureau, et s’éclipse sans un mot. Sophie Mortis décachète l’enveloppe, extirpe les feuillets. Soudain elle se fige, et crispe ses doigts sur la feuille de la formulation sanguine. Normal... Quoi, normal ? Elle confronte à nouveau les barèmes, et non, il n’y a pas d’erreurs. Tout est normal. C’est bien le bilan sanguin d’une personne en pleine santé ! Elle vérifie le nom, puis le matricule. Pas d’erreur. Il s’agit des résultats de Cindy Pinelli, quelques heures avant sa mort.


  Elle veut prendre quelques notes, cherche un papier, un crayon. Elle n’a rien dans son sac. Elle ouvre le tiroir du bureau, et découvre une pile de dossiers. Ils sont semblables à ceux que lui a préparés Marie Duval. Elle se penche. La case d’identification personnelle est vierge, mais les valeurs de mesures sont pré-remplies. Ce sont des marqueurs du cancer. Elle promène un index sur le dossier de Cindy Pinelli, suit les contours de l’étiquette nominative. Elle refuse l’évidence, le maquillage de dossiers médicaux. Vertiges. Il doit y avoir une explication moins glauque. Elle pose la main sur le rebord du tiroir. Les tringles grincent. Elle secoue la poignée pour forcer les rails. Dans le mouvement, un objet brillant apparaît. Une montre gousset frappée d’une tête de mort. ULTIMA FORSAN. Elle déclenche le mécanisme d’ouverture. Des pilules frappées d’un point rouge dansent sur le fond argenté.


  Les idées s’emmêlent dans son esprit. Il faut qu’elle réfléchisse, mais vite. Qu’elle se décide, bon Dieu. Elle jure, bondit de sa chaise, empoche pilulier et dossiers, et se hâte vers la sortie. Presque une fuite. Les personnels soignants ne se retournent pas sur cette femme au visage marqué par la peur. Ils sont trop habitués au théâtre de l’effroi. Pas tous. Une femme vêtue d’une blouse de médecin s’arrête sur son passage. Elle est petite, avec le cheveu gris. Perplexe, elle observe la sortie de la légiste. Puis elle se dirige vers le bureau de Marie Laval.


  Elle est devant la table, passe une main sur l’endroit où étaient les dossiers destinés à l’institut médico-légal. Le tiroir est encore ouvert. Un point blanc attire son attention ; il est coincé contre le bord extérieur. Elle avance l’index, et le dégage. Le cachet roule sur la tranche, et laisse apparaître un point rouge en son centre. La femme peste, et empoigne son téléphone. Sa voix est déformée par l’émotion.


  — Marie Laval à l’appareil. Nous avons un problème…


   


   


  * 5 *


   


   


  Felber est agité. Il mouline ses mains jointes, fait des allers-retours devant le bureau de Taser. Ses traits sont tirés, le blanc de ses yeux veinés de rouge. Le manque de sommeil est évident.


  — Il faut que tu m’aides, Éric ! Il faut que je retrouve ma fille, tu comprends ? Ça me chiffonne ce qu’a trouvé Mortis. Avec ce micmac dans les analyses de sang, je me demande si Carine est bien malade. En tous cas, tout la désigne comme une victime de cette saleté de pilules rouges. La mise en scène de la plainte, le paquet de fric dans ma boîte à lettres, son profil de gothique déjantée, les métastases. Tout ! Elle est en danger, nom de Dieu. Il faut que je la mette à l’abri, au moins sous protection, et qu’on lui fasse faire des analyses par d’autres toubibs, pour éclaircir tout ça. Mais je ne suis pas foutu de la retrouver. J’ai sillonné tous les coins où elle a ses habitudes, sans résultat. Au lycée, elle n’y va plus. J’ai fait le guet des heures devant la salle de répétition du groupe ULTIMA FORSAN, pareil. Au mieux, elle se cache, et au pire… je ne veux même pas y penser !


  L’inspecteur Taser lui tourne le dos, sa haute stature ployée devant un ordinateur. Ses doigts dansent avec des tapotements d’insectes sur le clavier. La frappe est aisée, le rythme saccadé. Il demande, d’un ton égal.


  — Et ton épouse ? Elle en pense quoi ?


  — Sylvie ne me croit pas. Elle pense que j’affabule, une stratégie pour – je cite — renouer les liens distendus de notre cellule familiale. Tu vois le genre. Encore un extrait d’un de ces articles foireux, un truc qu’elle a trouvé dans une revue de psycho-machin-chose, très certainement. Carine reste en contact ; elle l’appelle régulièrement. Il paraît qu’elle est heureuse. Du coup, elle est rassurée, et je passe pour un manipulateur.


  Stoïque, Taser continue à frapper les touches de son clavier.


  — Et tu as pu récupérer un dossier à l’hôpital ? Le docteur Pandora peut t’aider, non ?


  Il s’énerve.


  — Évidemment que j’y ai pensé ! Mais les personnels de l’hôpital refusent de communiquer le dossier d’un patient majeur. Ben oui… C’est vrai. Depuis quelques jours, elle est majeure, ma fille. Et là-dessus, ils ne veulent rien entendre. J’ai essayé de parler au toubib qui la suit à l’hosto, une espèce de psychorigide avec un chignon gris collé derrière sa face de rat. Elle a menacé d’appeler la sécurité si je ne déguerpissais pas. Il faut vraiment que tu m’aides !


  — Bien sûr, Michel, je vais faire tout ce que je peux. Mais il ne faut quand même pas trop se faire d’illusions. Les systèmes à reconnaissance faciale sont limités. Ils ne remplacent pas l’efficacité d’une rencontre en face à face. Mais… ça y est ! J’ai lancé la recherche. Ça va prendre quelques secondes pour obtenir le résultat.


  Sur l’écran, une barre grise se remplit de vert, très lentement. Taser se retourne vers Felber.


  — Et Wolf, tu lui en as parlé ?


  — Bien sûr. Après la découverte du type bouffé par les chats, il est convaincu que Carine est en danger, et il est aussi motivé que nous pour la retrouver. Mais…


  Felber hésite. Taser insiste.


  — Mais quoi ?


  — … mais je le sens préoccupé par autre chose, un truc personnel, une histoire liée à son passé à Berlin. Il n’a plus de nouvelles d’un archiviste du musée de la STASI, un certain Israël Goldenberg, et ça l’inquiète. Il m’en a un peu parlé, mais vraiment très peu. J’ai dû beaucoup insister pour lui faire cracher quelques mots là-dessus. Tu le connais. Il n’aime pas se regarder le nombril, et il est plutôt strict quand il s’agit de gérer les priorités. Et en l’occurrence, la priorité numéro 1, c’est cette affaire de pilules de la mort. On peut lui faire confiance pour ne pas se disperser. Mais je m’inquiète quand même pour lui…


  Soudain, l’ordinateur génère une série de bips. Des images se superposent sur l’écran, des instantanés de rues où Carine a été repérée. Taser saute sur son clavier.


  — Oups ! On a du monde, là, Michel ! Même un peu trop. Regarde. On voit Carine devant son lycée, devant des arrêts de bus, dans des passages de métro. Elle est souvent seule, parfois avec son petit ami Félix.


  Felber se penche au-dessus de l’épaule de son collègue. Il souffle.


  — Tu peux trier par date ? Pour l’instant, je ne m’intéresse qu’à sa position actuelle.


  Moue ennuyée.


  — D’accord, mais attention ! Les images ne font pas l’objet d’un traitement en temps réel. Il y a un décalage de plusieurs heures.


  Clics de clavier.


  — Voilà ! C’est le dernier cliché… Pris il y a cinq heures. Je ne peux pas faire mieux. Dans un aéroport, celui de... Charles de Gaulle… Elle est dans une file de passagers, au milieu d’un groupe de jeunes gothiques, à un guichet d’embarquement. Par contre, je n’arrive pas à lire la destination sur le panneau. Attends. Je fais un agrandissement de la zone. Ah ! C’est parfait ! Berlin. Elle a embarqué pour Berlin.


  Felber crache.


  — Je m’en doutais. Elle est partie avec le groupe de zombies, les ULTIMA FORSAN. Tu m’écoutes, Taser ? Mais qu’est-ce que tu fais ?


  Le policier tape frénétiquement sur son clavier. Il susurre, tendu.


  — Une intuition, au sujet de Berlin. Laisse-moi une minute. Je fais un croisement de bases de données à ma sauce…


  Felber reste un moment à scruter l’écran, mais les fenêtres se superposent à une vitesse vertigineuse, et il ne comprend rien à ce dialogue entre un homme et une machine. Le spectacle lui donne mal à la tête. Il se recule, et attend en faisant les cent pas devant le bureau. Soudain Taser pousse un cri de victoire. Il lève un poing osseux au plafond.


  — Oui ! J’ai trouvé ! Il est là, le lien ! Berlin ! Toutes les victimes ont effectué un séjour à Berlin, et toujours dans le cadre d’un concert avec le groupe ULTIMA FORSAN.


  Moue dubitative.


  — Et alors ? Ce n’est guère étonnant, vu qu’elles étaient fans de ce groupe, et que les zombies se produisent régulièrement là-bas. Et jusqu’à preuve du contraire, elles ne sont pas mortes dans ces périodes-là, non ?


  — Pas mortes, c’est vrai, mais opérées. Regarde les dates et lieux des prélèvements de reins malades. C’est toujours à l’occasion de ces concerts, et c’est toujours à l’hôpital de la Charité à Berlin. Je ne crois pas au hasard. Tu réalises ce que ça signifie pour Carine, non ?


  Vertiges. Felber pose ses mains sur le dossier de la chaise. Il tremble. Bien sûr, qu’il réalise !


   


   


  * 6 *


   


   


  Carine ne se sent pas bien. Les odeurs de désinfectants lui donnent la nausée, et le traitement destiné à lutter contre ses lombalgies lui fait de moins en moins d’effets. Elle frissonne aux côtés du docteur Marie Laval ; elle peine à suivre les enjambées nerveuses de la femme au chignon gris. Félix tient le bras de son amie ; il la couve d’œillades inquiètes. Le couloir du bâtiment ouest n’en finit pas ; il y fait sombre, et des silhouettes silencieuses le traversent furtivement, dans un étrange ballet de blouses blanches et bleues. Impression irréelle.


  Carine commence à regretter d’avoir suivi ULTIMA FORSAN en tournée. La présence permanente du médecin au sein du groupe la rassure un peu, et le soutien de Félix lui fait du bien. Elle aurait aimé avoir sa mère près d’elle, et peut-être aussi son père, même si elle refuse de se l’avouer. Elle n’a pas le temps ; elle doit réagir dès maintenant, et sans sa famille. Son dos est douloureux, mais elle en connaît précisément la cause, et elle sait où elle en est. Il existe une issue, ici, dans cet hôpital berlinois.


  Quelques minutes plus tôt, Marie Laval a pris son temps pour lui expliquer la situation, lentement, posément avec radiographies et diagrammes colorés à l’appui. Félix est resté silencieux. Lui et Carine n’aiment pas beaucoup cette femme. Sa froideur et son débit de voix mécanique les mettent mal à l’aise. Le médecin a un phrasé d’horloge parlante, et elle sait bien en user pour se montrer convaincante. D’ailleurs est-il vraiment besoin de beaucoup s’exprimer pour éclairer les faits. Les preuves présentées sont indiscutables. Carine souffre d’un rein malade, et il ne peut être sauvé. Une chimiothérapie est exclue ; c’est beaucoup trop tard. L’ablation est une question de survie, et il y a urgence. L’organe défectueux risque de gâter les autres. Dans son malheur, Carine a une chance formidable. Il ne tient qu’à elle de la saisir : elle peut dès maintenant disposer d’une structure de soins, un service d’une qualité inégalée en Europe.


  En France, l’opération nécessiterait des délais d’intervention très importants, sans doute plusieurs semaines. Son organisme souffrirait lourdement de cette attente. La maladie, elle, n’attend pas. Chaque jour, chaque heure compte, avec son déferlement de métastases dans le sang, et un risque accru de prolifération dans les cellules voisines. Les Allemands sont rompus à ce genre d’urgence. Si elle l’accepte, l’opération peut avoir lieu dès le lendemain. Carine est majeure ; la décision lui appartient. Les deux jeunes ont échangé un regard lourd de sens. Ils se sont compris, sans un mot.


  Dans ce couloir sombre, leurs pas résonnent sur un rythme rapide, en cadence, comme l’écho assourdi d’un lourd mécanisme d’horlogerie. Carine est bougonne ; son esprit bouillonne d’idées contradictoires. Elle est à deux doigts de rebrousser chemin, de tout laisser en plan, d’entrer en rébellion. C’est tout à fait elle, d’ailleurs, cet état d’esprit. Et la maladie est une occasion supplémentaire — mais quelle occasion ! — de l’illustrer. Se battre contre tout, contre tous. Contre ces médecins incapables de solutionner un problème autrement qu’en découpant son corps. Contre cette fatalité barbare qui empoisonne ses veines et qui saccage sa vie. Contre Félix qui ne cesse de la coller comme si elle était sur le point de défaillir. Il commence à l’étouffer, celui-là ! Elle se dégage de son bras, de sa main. Elle le repousse lentement, mais fermement. « Attends-moi ici », murmure-t-elle, cassante. Sourire désappointé du garçon. Il s’arrête, perplexe. Elle pense qu’il se méprend sur son geste, mais elle n’a pas envie d’en discuter. Pas ici, pas maintenant. Et peut-être jamais. Pas sûr d’ailleurs qu’il pourrait la comprendre. Les notions de psychologie féminine chez les gars sont tellement rudimentaires.


  La perspective de perdre un organe n’est pas réjouissante. Il s’agit tout de même d’autre chose qu’une banale extraction de dents de sagesse. Il faut se rendre à l’évidence. Ce n’est plus un rein qu’elle garde dans son ventre, mais une masse de cellules empoisonnées. Elle doit s’en débarrasser à tout prix, et au plus vite. En définitive, la plus grande rébellion qu’elle peut concevoir peut se résumer en un combat unique et ultime, une lutte à mort contre cette satanée maladie. Bien sûr, le médecin l’a aidée à relativiser la situation. C’est grave, certes, mais une foule de personnes vivent et vieillissent très bien avec un seul rein, a-t-elle affirmé. Cela, elle le savait déjà, mais quand même, si on a deux reins, ce n’est pas pour faire beau sur les radiographies des toubibs. Il ne faut quand même pas lui raconter des salades. Et puis l’idée de vieillir, bof, bof… Mais elle doit reconnaître que la praticienne a globalement raison. Alors, oui. Elle l’accepte, cette intervention. Oui, oui, OUI ! Cent fois oui, et le plus vite possible ! Son pas est plus sûr ; elle allonge la foulée. Qu’on en finisse.


  Au bout du couloir, elle a un rendez-vous important. Elle est nerveuse. Marie Laval essaie de la rassurer. Il ne s’agit que d’un examen standard, un passage obligé avant n’importe quel acte chirurgical. Le chirurgien veut juste s’assurer que l’état de sa patiente est bien conforme au dossier qu’on lui a remis. Cette mesure élémentaire évite une tragique méprise, comme par exemple se tromper de malade, ou de maladie. Cela s’est déjà vu à de nombreuses reprises en France, mais jamais dans cet hôpital. Aucune crainte à avoir ! Il ne s’agit vraiment que de routine.


  Elles quittent le bâtiment principal, traversent la cour, et rejoignent un pavillon entouré de sapins. C’est une maison cossue, avec de larges baies vitrées et des meubles en chêne. Elle dégage une impression de luxe. C’est le quartier VIP, précise le docteur Laval avec un sourire forcé. Carine a vraiment beaucoup de chance, ajoute-t-elle. L’adolescente écarquille les yeux devant l’étalage de richesse. Un indécent contraste avec l’aspect chiche du reste du complexe hospitalier. Elle se croirait dans un hôtel de grand luxe. La porte s’ouvre automatiquement à leur approche. Le couloir est tapissé de velours. Sur les commodes en marqueterie, des œufs de Fabergé sont posés à côté de vases en cristal. Des fleurs fraîchement coupées diffusent un parfum discret. Leurs semelles glissent sur le moelleux d’une moquette blanche. Ambiance ouatée. Des portes sont entrouvertes. Des voix étrangères ronronnent. De l’arabe, peut-être du russe. Soudain, un brouhaha dans une chambre, un homme en colère.


  Un battant s’ouvre en coup de vent. Les visiteuses s’arrêtent net. Au milieu des éclats de voix, deux petites roues franchissent le seuil, suivent des jambes couvertes d’une tunique jusqu’à mi-cuisses, calées sur un fauteuil en cuir. Elles sont enflées, et la peau est rouge. L’infirmière pousse l’engin médicalisé. Elle le laisse devant la porte, une main sur la poignée ; elle se retourne vers l’intérieur de la pièce, s’adresse à la voix agressive. Elle joue la carte de l’apaisement, mais le ton est persuasif. Carine ne comprend pas l’allemand.


  La malade accroche le regard de Carine ; elle lui adresse un sourire navré. Elle est très jeune, l’âge de Carine. Son corps est chétif ; elle s’est recroquevillée contre le dossier, et ses doigts agrippent la couverture qui couvre ses épaules. De grands yeux cernés de noir lui mangent le visage. Ses cheveux sont ras et clairsemés. Elle hoche la tête, et les mots peinent à franchir ses lèvres craquelées. Sa langue est rude ; les consonnes roulent. Ce sont peut-être des salutations. Puis elle se met à tousser discrètement.


  L’infirmière revient vers elle, et réajuste la couverture autour de son cou. Un homme chauve en costume moiré sort de la pièce. Le furieux agite une liasse de billets verts dans une main. C’est un géant au regard sombre, à la mâchoire carrée. Marie Laval s’approche, et pose une main sur son bras. Il sursaute, étonné. Il l’a reconnue. Il lui parle en français.


  — Docteur Laval ! Aidez-moi ! Je veux assister à l’opération ! Je paierai ce qu’il faut, et même plus. Combien voulez-vous ?


  — Calmez-vous, monsieur Ibrahim. Ce n’est pas une question d’argent. C’est une question de santé, de sécurité pour votre fille. Pensez à elle, au cancer qui ronge ses reins. Nous ne pouvons pas vous laisser compromettre le succès de cette opération. Acceptez, s’il vous plaît, que les personnels fassent leur travail avec sérénité. Votre présence va les perturber.


  Le ton est ferme. Le bon sens prévaut. Il se calme, s’accroupit à côté de sa fille. Ils échangent des mots dans leur langue, se tiennent les mains. Ils susurrent. Leurs yeux s’embrument. Il se lève brusquement, et gagne la sortie à grandes enjambées. Derrière lui, les billets verts volent sur son passage. Il s’en moque. Il les a déjà oubliés. Marie Laval fait un signe à l’infirmière ; la jeune femme s’agrippe aux poignées en caoutchouc, et s’aide de son torse pour pousser le fauteuil. L’adolescente malade se tord le cou vers Carine.


  Les jeunes filles ne se quittent pas des yeux ; elles sourient. Une compréhension au-delà des mots. Tristesse et empathie mêlées. Quand le sas se referme derrière l’équipage, Carine reste un moment immobile, le regard vague. Elle pose une main sur ses lombaires et grimace. Le docteur Marie Laval enserre son bras, et l’entraîne en silence jusqu’au bureau du chirurgien. Elle frappe trois coups rapides, et entre sans attendre la réponse. Une haute silhouette est postée devant la baie vitrée, face à la rangée de sapin. L’homme pivote lentement vers le seuil. Laval est intimidée. Elle s’éclaircit la voix.


  — Carine, je vous présente le chirurgien qui va s’occuper personnellement de vous. Voici le docteur Jan Messer.


   


   


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  Isi est mort. Wolf en avait le pressentiment. Maintenant c’est une certitude. Kaufman le lui a annoncé quelques heures plus tôt. Ses absences injustifiées au musée ont finalement inquiété ses supérieurs, et sa messagerie devenue inaccessible était de mauvais augure. L’alerte a été donnée. Les pompiers ont forcé la porte ; ils ont trouvé le corps inanimé du vieil homme sur le lit, un tube de médicaments posé sur la table de nuit. Il semblait dormir, mais l’urgentiste n’a pas été long à diagnostiquer un coma dépassé. Les fonctions vitales se sont arrêtées dans la nuit. Les enquêteurs n’ont rien relevé de suspect. Le cadavre tenait une lettre d’adieu entre ses doigts ; l’explication de son geste tenait en quelques mots. Il a souhaité partir avant le délabrement complet de son entendement. Un Alzheimer est un bourreau intraitable, a-t-il écrit. Il l’a pleinement réalisé en rendant visite à l’ancien policier Kurt Muller. Il a refusé cette descente aux enfers. Tout était dit.


  Wolf et Kaufman sont restés silencieux plusieurs secondes au téléphone, l’un à Paris, l’autre à Berlin. Deux interprétations différentes d’un même silence. Suspicion larvée d’un côté, persuasion rassurante de l’autre. Quand Wolf a repris la parole, ce fut pour annoncer qu’il se rendrait aux funérailles. Il a abordé des questions pratiques, sèches comme un coup de trique. Un service religieux est prévu ? Oui. Isi ne versait pas dans les bondieuseries, mais il était respectueux de ceux qui resteraient après lui. Kaufman s’est déjà occupé des modalités. La cérémonie aura lieu à la synagogue de la rue Joachimstaler Strasse, et le rabbin Yitzhak Ben-Chorin s’est spontanément proposé pour mener l’office. Wolf le coupe. Il souhaite voir le corps. Où est-il ? À la morgue de l’hôpital de la Charité, mais en quoi cela l’intéresse ? C’est un suicide. C’est certain. Alors inutile de perdre son temps dans de vagues soupçons. C’est un sale coup, c’est sûr, et sans doute un arrêt des recherches pour le géniteur de Rolf Wolf. Désolé pour lui, mais il devra également faire son deuil de cette quête, et... Wolf a raccroché sans attendre la suite. En ce moment précis, il avait pris une décision, et rien ni personne ne pourrait l’en détourner. Il allait se rendre à Berlin, et il serait accompagné du légiste Mortis, et de l’inspecteur Felber. Morgan a accueilli cette nouvelle en silence. Le procédé est commode. Le cas échéant, il pourra dire qu’il n’était pas informé.


  À présent, le trio se trouve à l’accueil de l’hôpital de la Charité, tous les trois alignés devant le comptoir. La tension est extrême. Le contact n’est pas facile, et ce n’est pas un problème de langue. Wolf demande si Carine Felber est venue consulter dans cet établissement, si elle est encore là. Il se heurte à un refus poli. La préposée n’est pas autorisée à répondre à ce genre de questions. Il reformule la demande, tente de contourner la muraille d’un règlement tatillon. La femme-tronc hoche la tête, sans se départir de son sourire commercial. À côté, Felber s’impatiente. Il ne parle pas l’allemand, mais il comprend que l’affaire est mal engagée. Il claque ses paumes de main sur la table, et penche la tête vers la femme blonde.


  — Mais qu’est-ce qu’elle nous fait la Fräulein, là ? Une petite nostalgie de la guerre des tranchées, peut-être ? Nein, nicht möglich… Nein, nicht möglich… Pas possible ? Je t’en fouterais des « nicht möglich », moi.


  Elle le regarde, sans sourciller. Il pointe un index énervé sur l’écran de l’ordinateur.


  — Écoutez-moi bien, Fräulein Machin von der Truc. Vous allez me faire le plaisir de plonger votre nez dans cet écran, et me dire tout de suite si ma fille – vous entendez ? Ma fille, nom de Dieu ! – est connue de vos services ! Et dépêchez-vous, sinon…


  — … sinon quoi, Monsieur le Français, fort peu courtois au demeurant.


  Un ange passe. La femme conserve le même visage affable, mais la voix est tranchante. Elle s’exprime presque sans accent.


  — Je comprends votre besoin, mais je ne suis pas autorisée à y répondre, pas sans l’accord préalable d’un praticien. Gardez votre calme, je vous prie, Monsieur. Je propose d’appeler un médecin de garde.


  Mortis pose sur le comptoir sa mallette frappée d’une croix rouge ; et elle exhibe sa carte professionnelle.


  — Cela vous suffirait-il, Mademoiselle ?


  Elle empoigne son téléphone, et répond d’un ton égal.


  — Hélas, non, Madame. J’ai besoin de l’autorisation d’une personne de mon institution. Vous êtes du métier. Je pense que vous me comprenez.


  Mortis rengaine sa carte. Elle comprend. Felber beaucoup moins. Ses mâchoires se crispent. Il est sur le point de s’engager dans des envolées lyriques. Une main ferme empoigne son poignet. Wolf le fixe, sans un mot. Inutile de parlementer davantage, semble-t-il lui dire. L’employée doit se soumettre à des procédures bien précises, et on ne peut exiger qu’elle déroge à ces règles. Pas dans ce pays, et encore moins dans cette ville. Agacé, Felber se libère d’un mouvement d’épaule, et tourne le dos en se croisant les bras. Soudain il se fige. Il s’exclame.


  — Mais… c’est Carine ! Mais oui ! C’est elle ! Regardez ! Carine !


  Une adolescente s’engage vers la sortie ; elle est encadrée par deux médecins. Elle a reconnu la voix bourrue, la silhouette massive. Elle s’arrête net au milieu du couloir. Le visage marqué par la surprise. Difficile d’en déduire si elle est bonne ou mauvaise. Felber s’approche, tend les bras, exubérant. Elle se laisse enlacer, sans grand enthousiasme. Mortis et Wolf restent en retrait. Felber bafouille.


  — Mais… mais… mais que fais-tu là, ma chérie ? Viens avec nous ! Nous sommes là pour toi. Il faut te faire examiner.


  Elle amorce un recul discret.


  — C’est déjà fait, papa. Je suis malade, mais je suis bien prise en charge, aux bons soins du docteur Messer, et du docteur Laval. D’ailleurs ce n’est pas si grave. Tout est sous contrôle. Je pourrai même me rendre au concert ULTIMA FORSAN de ce soir. Je gère. Il n’y a pas à s’inquiéter.


  Le vieillard salue le trio d’un hochement de tête viril. Une main tavelée agite un dossier cartonné.


  — C’est vrai. Carine semble en bonne santé, mais ce n’est pas le cas. Elle doit être opérée, et il ne faut pas trop attendre. Elle a beaucoup de chance de se trouver ici, avec la troupe de ma fille. Je vais m’occuper personnellement de son cas.


  Felber crache avec véhémence.


  — Vous, vous n’allez rien faire du tout ! Certainement pas charcuter ma fille ! Je ne vous laisserai pas faire ce que vous avez fait à Cindy Pinelli. Alors, remballez vos analyses trafiquées, et attendez-vous aux pires ennuis. Vous allez payer !


  Sur le visage ridé, l’étonnement est sincère.


  — Cindy Pinelli ? Analyses trafiquées ? Mais qu’est-ce que vous racontez ?


  Mortis s’avance.


  — Je suis passée au bureau du docteur Laval, et j’ai récupéré les dernières analyses de sang de Cindy Pinelli. J’ai découvert les résultats d’un organisme en parfaite santé. Pas la moindre trace de cancer.


  Le chirurgien se tourne vers son assistante. Stupéfaction.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Laval ? Vous êtes au courant ?


  Masque d’incompréhension.


  — Je l’ignore. Je n’ai pas eu l’occasion de remettre le dossier en mains propres au docteur Mortis, sinon nous aurions élucidé cette énigme sans tarder. Peut-être s’agit-il d’une erreur d’étiquetage. Une inversion est possible, mais pas plusieurs, et encore moins sur le même patient. En tous cas, il y a une certitude : Cindy Pinelli était souffrante, comme Carine l’est aujourd’hui.


  Protecteur, Felber s’interpose entre sa fille et les médecins.


  — Alors nous retournons en France, faire d’autres analyses, par d’autres médecins. Et nous verrons si c’est bien vrai.


  Messer hoche lentement la tête, regarde autour de lui. Leurs échanges animés ont provoqué un attroupement. Des médecins, des infirmières les entourent, hostiles.


  — Monsieur Felber a raison. J’exige de nouvelles analyses. Je refuse catégoriquement d’opérer s’il y a le moindre doute au sujet de son état de santé. En revanche, il va être très difficile de placer un rendez-vous en France dans des délais très courts. Je le répète, l’intervention est nécessaire et urgente. L’épisode du mauvais étiquetage jette le trouble dans votre esprit. Je vous comprends. Si vous ne me faites pas confiance, choisissez vous-même un praticien de cet hôpital, et il procédera lui-même aux analyses. Je m’y engage. Soyez conscient du risque que vous faites prendre à Carine si vous quittez cet établissement. Docteur Mortis, je vous laisse le soin de confirmer mon évaluation de la situation.


  Il présente le dossier au médecin légiste. Mortis hésite, avec la désagréable impression d’être prise en otage. Elle parcourt les feuillets rapidement, promène l’index sur l’étiquette nominative. Le bord se décolle légèrement. Elle referme le document d’un geste sec.


  — Je ne vais pas aller dans le détail, mais j’ai confiance en votre jugement, docteur Messer. Je confirme que ces résultats sont inquiétants. Alors, je vous fais une proposition. Elle devrait satisfaire tout le monde. Je vais suivre moi-même le personnel en charge des analyses, de la prise de sang jusqu’à l’édition des résultats. Ainsi la suspicion ne sera plus de mise, et nous saurons à quoi nous en tenir. Qu’en pensez-vous ?


  La réponse de Messer fuse, nette.


  — Entendu ! Le docteur Laval va vous guider dans les différents services. Le laboratoire est à côté de la morgue.


  Mortis lève sa mallette à bout de bras.


  — Parfait ! Pourriez-vous, s’il vous plaît, me laisser faire connaissance avec un de vos clients de la morgue. Israël Goldenberg, un ami du commissaire Wolf. J’ai des vérifications à mener. Cela ne prendra que quelques minutes…


  Le docteur Messer accuse un certain flottement. Mortis n’attend pas la réponse. Elle jette un regard suspicieux sur le docteur Laval, puis elle se tourne vers Carine.


  — Allons faire cette prise de sang, jeune fille. Votre père et le commissaire Wolf vont nous y accompagner, n’est-ce pas Messieurs ? Juste quelques gouttes de votre précieux élixir, et quelques minutes de votre temps. Rien qui ne vous empêchera de retrouver vos amis au concert de ce soir. C’est promis.


   


   


  * 2 *


   


   


  Carine emprunte le couloir de sécurité pour rejoindre les premiers rangs. Elle pose une main sur le pansement collé au creux de son bras. L’adhésif la tiraille, et la piqûre pratiquée par Sophie Mortis est douloureuse. Un homme à l’allure martiale l’accompagne légèrement en retrait, un écouteur fixé à son oreille. Le garde du corps en costume sombre est un professionnel affecté à sa protection ; il ne la quittera pas d’une semelle pendant toute la durée du concert. Elle a refusé que son père l’accompagne, mais elle n’a pas pu se dérober à cette surveillance. Felber et Messer se sont montrés intraitables.


  La jeune fille est intimidée par les regards curieux du public amassé dans le stade Max-Schmelling-Halle. Elle allonge le pas. Les personnels de sécurité reconnaissent le badge VIP qui saute sur sa poitrine ; ils lui facilitent le passage. L’atmosphère est électrique. Dans le parc entouré de hautes structures en béton, les clameurs de la foule enflent. ULTIMA FORSAN est scandé sur un rythme lancinant. Le groupe est annoncé en introduction de la soirée. Leur entrée en scène est imminente.


  L’adolescente grimpe sur un bord de l’estrade, et s’installe en tailleur face à la scène. En pivotant la tête, elle peut embrasser l’ensemble du stade. Des milliers de corps se tiennent debout au coude à coude. Elle y compte une majorité de jeunes, des chevelures jais. Plusieurs projecteurs tournent sur cette masse ondoyante. Des étincelles brillent sur les piercings, dans les yeux. L’attente est électrique. Soudain toutes les lumières s’éteignent, et une caisse claire engage un martèlement hypnotique, trois temps, très lents. Les appels se meurent, et les têtes se lèvent, vers le ciel étoilé. Tentation de l’infini. Le brouhaha continue en sourdine ; il flue et reflue sur le parterre mouvant de la foule. Des silhouettes furtives envahissent la scène ; les musiciens prennent place. À la douzième mesure, un cercle de lumière jaillit derrière les instrumentistes, et une gigantesque horloge lumineuse surgit en son centre. Exclamation.


  Les regards se braquent vers cette étonnante apparition. Le cadran frappé de chiffres romains pulse sur un rythme ternaire. Les percussions imposent la cadence, les trois temps des battements de cœur, synchronisés avec trois dégradés de rouge. Les aiguilles approchent de minuit. Les flèches écarlates luisent comme des lames de rasoir. À mesure que l’angle qui les sépare se réduit, un visage apparaît en filigrane. La vidéo s’encadre parfaitement dans le cercle marbré. Le fantôme gagne en consistance. Les traits se précisent ; une chevelure immaculée flotte autour d’un sourire féminin. Des cris percent dans le public, « White Bloody ». Ils sont les premiers à avoir reconnu la chanteuse. Soudain les yeux délavés de la chanteuse s’agrandissent, les lèvres se desserrent, comme pour un hurlement sans fin. Les aiguilles se rejoignent, et l’image se fige. Les percussions se taisent. Tension extrême. Un projecteur de recherche plonge au milieu de la scène.


  Sous la lumière blanche, la tunique claire se confond avec la carnation de la peau, la chevelure. Une statue de marbre. Sa tête est baissée. Le menton se relève lentement, découvrant un visage grimé de larges traits noirs, autour des yeux, sur la bouche. Ses doigts délicats enserrent un micro en forme de poignard cérémoniel. Elle le porte à ses lèvres, et une voix aérienne s’élève.


   


  « La vie, un leurre grandiloquent


  La mort sera l’ultime salaire


  Par l’eau, le feu, l’air et la terre


  Elle creuse des sillons sanglants »


   


  Explosion des percussions, plainte des cordes. L’horloge prend vie ; elle grossit à mesure que les pulsations s’accélèrent. Dans le cadre, les chiffres se hérissent de pointes, de dards. Les flèches se fondent dans une épée de feu. Un crâne luisant se superpose fugitivement à la tête figée dans son cri. Effroi de la mort, lutte pour la vie. Puis il s’impose dans l’espace, dans le temps, et finit par écraser complètement toute nuance de blanc. Victoire totale. Ses mâchoires s’ouvrent, et ses orbites s’emplissent de deux points rouges. Ils grossissent, et pulsent à leur tour.


  Des nuages écarlates envahissent les pieds des musiciens ; les volutes s’étalent au ras du plancher, mais ils ne dépassent pas les genoux. En hauteur, une rampe de projecteurs s’allume progressivement. Dans ce halo fantomatique, les instrumentistes ploient le torse dans un balancement autistique. Une guitare électrique se lance dans une montée frénétique vers les aigus. Carine Felber reconnaît le toucher si particulier de Félix. Le garçon est bien planté sur ses appuis, les jambes légèrement ployées. Son cuir hérissé de métal lance des étincelles. L’éclairage plongeant ne permet pas de montrer ses yeux, mais il est tourné vers Carine, et elle sait qu’il la fixe, sans relâche, extatique.


  Il lui donne tout. Son jeu est pour elle. Ses notes sont pour elle. Ses mouvements saccadés sont pour elle ; il lui offre un acte d’amour. Ses gammes en sont le langage, et elle seule en comprend les mots. Elle croise ses bras sur sa poitrine, pose ses paumes sur ses épaules, et serre très fort, à en faire blanchir ses phalanges. Elle oublie la douleur de sa piqûre, ses traumatismes, ses angoisses, sa maladie. Elle sourit pour la première fois depuis longtemps. Félix le lui rend. Ensemble, ils expérimentent une sensation qu’ils découvrent pour la première fois. Elle est bien, ouverte vers la vie, et pourtant si proche de la mort, mais quelle importance. Elle réalise pleinement une évidence. Le bien le plus précieux est l’instant présent. Le corps de Bloody se met en mouvement.


   


  « Ta famille et tes proches t’ignorent


  Tes ennemis suivent tes traces


  Ils hument les failles de ta carcasse


  Halte, fuite ou combat à mort »


   


  Black Knight porte une guitare basse ; il s’approche de la chanteuse. Il dégage sa chevelure ébène d’un viril mouvement de cou. Il gonfle sa poitrine, et découvre ses incisives percées de diamants. Bloody se frotte contre le torse velu. Elle tourne le dos au public et pose ses mains aériennes sur les épaules musclées. Son bassin se balance langoureusement. Des cris perçants jaillissent de la salle. Au milieu de cette forêt de têtes, des bras se tendent, index et auriculaires dressés. Bloody pivote brusquement sur ses appuis, accentue exagérément la courbure de ses reins, et poursuit ses balancements sensuels. Soudain elle empoigne à deux mains le micro, et en dégage d’un geste brusque un objet effilé. Effroi. Carine réalise qu’il s’agit d’un couteau ! La lame luit d’un éclat étrange ; elle semble habitée par une vie propre. Clameur immense. Le malaise grandit, excitation et horreur mêlées.


  D’un geste théâtral, la chanteuse lève un bras d’albâtre à hauteur du visage ; elle fouette d’un coup sec l’intérieur de son bras avec le fil de la lame. Le sang coule immédiatement ; il suinte le long de la blessure, perle sur le coude. Une flaque sombre s’élargit à ses pieds. Le public martèle la cadence avec ses talons, ses mains. Certains se frappent la poitrine, d’autres oscillent, les yeux exorbités, hypnotisés par le spectacle. Bloody approche le bras de la tête léonine du bassiste. Une langue gourmande pointe entre les incisives endiamantées. Black Knight lèche, et aspire goulument. Dominatrice, elle écrase la blessure contre la barbe humide, et repousse l’homme devenu subitement hilare. Elle reprend le micro, et crache.


   


  « L’ultime espoir s’évanouit


  L’horloge a gravé tous tes cris


  Gorgés de nourritures insanes


  ULTIMA, ULTIMA FORSAN »


   


  Elle lève les deux bras au ciel, comme une offrande aux dieux anciens. Derrière elle, l’horloge géante se hérisse de pointes argentées. Le crâne accentue le mouvement de ses mâchoires dans un fou rire délirant. Les ovales écarlates cessent de pulser au fond des orbites creuses, et brusquement ils sont remplacés par des ronds d’une blancheur aveuglante. Soudain la musique s’arrête. Jurons, larsens, éclats de voix dans les haut-parleurs. Bloody s’est effondrée sur place, et elle ne bouge plus.


  Les musiciens se dégagent de leurs instruments, et se ruent vers le corps inanimé. Grondement dans le stade. Incompréhension. Peur irraisonnée. Deux hommes portant la veste des secours gravissent les marches de la scène. Ils bousculent Carine sans ménagement. L’adolescente réalise que ce n’est pas un jeu d’acteur. Les jambes ankylosées, elle se lève et approche à son tour en titubant.


  Le corps de Bloody gît au milieu de fumerolles écarlates. Les secouristes l’aident à se mettre assise. Elle grimace, tousse, expectore une salive sanglante. Des cernes sombres s’élargissent sous ses yeux, et le maquillage masque à peine ces signes de délabrement. Deux brancardiers les rejoignent au pas de course. Le garde du corps de Carine a une main sur l’oreillette. Il est concentré ; on lui parle. Soudain il empoigne le bras de l’adolescente.


  — Mademoiselle Felber, nous accompagnons Blanche Messer à l’hôpital. Suivez-moi, je vous prie… Vous n’avez plus rien à faire ici.


  Félix tente de s’interposer.


  — Et pourquoi maintenant ? L’opération n’a lieu que demain, non ? Carine reste ici, avec moi.


  La jeune fille effleure d’une main le visage inquiet.


  — Ne t’en fais pas, Félix, je gère. Mon retour à l’hôpital était convenu, juste après le concert. Et je suis très contente d’accompagner Bloody.


  Elle l’embrasse sur les lèvres. Le geste est gauche, mais il se veut rassurant. Le garçon ouvre la bouche, cherche ses mots, mais garde un silence stupide. Il ignore ce qui le dissuade le plus d’insister. Le regard hostile du garde du corps, ou le sourire confiant de Carine. Immobile, les bras ballants, il regarde s’éloigner la troupe. La scène se vide rapidement, et un groupe de musicien gothique attend déjà derrière les rideaux. Le spectacle doit continuer, et vite, car le public s’impatiente. Un technicien le tire par le bras. « Il faut laisser la place, jeune homme, allez ! Vous gênez… »


  En coulisse, Félix erre quelques secondes sans vraiment savoir où aller, sans savoir ce qu’il doit faire. Des employés allemands s’activent autour de lui, l’évitent en grommelant. Sa présence est encombrante. Il ne relève pas, et il n’écoute pas. Son esprit est ailleurs. Carine lui échappe à nouveau, et il ne peut se départir d’un sentiment terrible, une peur glaçante. Il craint de la perdre définitivement. Cette hâte pour hospitaliser Carine est suspecte. D’un geste mécanique, il prend son téléphone portable. Il veut trouver de l’aide ; il pense au groupe du policier, celui avec la tête d’un rescapé de Stalingrad. Il est à Berlin, une chance… Il déroule sa liste de contacts. Zut ! Il n’a pas son numéro ni celui de l’inspecteur Felber. Il faut trouver dans son agenda quelqu’un qui pourrait faire le lien. Quelqu’un… vite, vite ! Soudain la solution tombe sous ses yeux.


   


   


  * 3 *


   


   


  Wolf raccroche. Felber se tourne vers lui, interrogatif. Ils sont devant la porte de la morgue. Le docteur Sophie Mortis y est entrée pour procéder aux analyses, et ils attendent les résultats. Le commissaire est ennuyé.


  — C’est la psy, Aphrodite Pandora. Elle prend le prochain vol pour Berlin, elle atterrit à Tegel dans deux heures. Impossible de l’en dissuader, une vraie tête de mule. Félix, le petit copain de Carine l’a appelée. Le concert de ce soir a mal tourné pour la chanteuse. Elle a fait un malaise. Elle est hospitalisée en urgence, et Carine a été emmenée avec.


  Felber se lève bruyamment de son siège.


  — Comment « elle a été emmenée » ? On l’a forcée ?


  — Oui, à peu de chose près. Le type du service de sécurité. Il semble avoir reçu des consignes de l’hôpital. Mais ce n’est pas forcément une mauvaise nouvelle, Michel. Elle est mieux dans une chambre dans cet établissement qu’à traîner dans ce stade, ou Dieu sait où. Plutôt du bon sens, non ? Surtout si elle doit être opérée demain.


  Il peste.


  — Je le savais... J’aurais dû l’accompagner moi-même, m’imposer. Je me fais un sang d’encre pour cette gamine.


  Wolf murmure, conciliant.


  — Bon… Ce n’est pas utile qu’on poireaute tous les deux ici. Mortis en a encore pour un bon moment. Remonte attendre Carine dans sa chambre. Tu seras rassuré. Garde ton portable allumé. Je te sonne au besoin.


  Felber hésite quelques secondes, puis il gagne les escaliers. Ses pas résonnent un moment dans le couloir. Wolf se retrouve seul devant le sas de la morgue. Le silence est à peine troublé par les chuintements lointains de tuyauteries. À cette heure tardive, il ne reste que le gardien au sous-sol. Il l’a vu en arrivant, à l’autre bout du couloir. L’homme en tenue était planté devant un match de football. Il a à peine rendu son salut, et mâchouillait un sandwich dégageant un fumet de charcuterie. Et bien sûr, Mortis et Laval sont dans le laboratoire. Il tend l’oreille. Rien ne sourd de l’intérieur. Il plonge ses mains dans ses poches, allonge ses jambes, et repose sa tête contre le mur. Il soupire de lassitude, et réprime un bâillement. Ses paupières s’alourdissent. Il n’a pas dormi depuis longtemps, et son organisme se charge de le lui rappeler. Il se détend. Après tout, il peut se le permettre ; Mortis ne le ratera pas. Il se laisse gagner par le sommeil, juste quelques minutes, pense-t-il.


  Un choc, ou un cri. Le policier sursaute, une main sur son holster. Il manque de tomber de son fauteuil. Poussée d’adrénaline. Le sang pulse à ses tempes, il tourne la tête, à droite et à gauche. Personne. Silence. Peut-être a-t-il rêvé ? Coup d’œil à sa montre. Deux heures ! Cela fait deux heures que Mortis est dans cette pièce à faire ces foutues analyses. Ce n’est pas normal. Il se lève en grimaçant. Il s’est assoupi dans une position très inconfortable ; son genou le tiraille.


  Il s’approche du sas de la morgue, pousse lentement le battant. Il frappe trois coups rapides et entre sans attendre de réponse. La pièce est déserte, glacée. Le mur du fond est tapissé de larges tiroirs, sans doute l’endroit où sont rangés les cadavres. Trois marbres occupent le centre de la salle. Tout est immaculé, nu. Le laboratoire est ailleurs. Il avise une voie d’accès sur la droite ; elle est percée d’un hublot. Elle doit être là. Il s’avance en clopinant. Dans l’ovale, il discerne de la lumière, et du mouvement. Mauvais pressentiment. Il se colle à la porte.


  Une silhouette massive est assise sur une chaise. Elle lui tourne le dos, mais il reconnaît Sophie Mortis. Elle s’agite face à une table garnie de microscopes. Il pousse la porte, et s’immobilise, aux aguets. Il l’appelle. Sophie Mortis a les bras sur les accoudoirs, et il réalise que des menottes entravent ses poignets et ses chevilles. Un sac de cachets est posé devant elle. Ils sont marqués d’un point rouge en leur centre. Elle essaie de tourner une tête affolée vers lui. Du sparadrap couvre ses lèvres. Wolf plonge sa main dans son imperméable.


  — Non ! Je te déconseille de faire ça, Wolfy. Tu serais plus avisé de me montrer tes mains, les paumes bien visibles. Tu laisses mon collaborateur récupérer ton arme et ton téléphone, gentiment. Tu en as mis du temps pour venir ici, dis donc. Je t’ai connu plus impétueux, en tous cas moins patient. L’âge, certainement…


  Il pivote, face au canon menaçant d’un Makarov. Le visage parcheminé de Kaufman offre un sourire sans joie. Un homme jeune au crâne rasé est à ses côtés. Il approche de Wolf, et le fouille méthodiquement. Le geste est sûr. Le policier se laisse faire.


  — Colonel, je ne suis pas complètement surpris, même si je m’attendais plutôt à trouver le docteur Messer…


  Rire grasseyant. Il sort de sa veste un dossier écorné, et le jette aux pieds de Wolf.


  — Le docteur Jan Messer derrière une arme ? Quelle blague. Il n’est pas câblé pour ça. La neutralisation de cibles humaines est une chose sérieuse, à confier à des professionnels. Je n’aime pas l’amateurisme. Tu devrais le savoir, depuis le temps que nous nous connaissons. Messer n’est pas un tueur. C’est une mauviette tout juste capable de violences à l’égard des femmes. Tiens. Regarde ce dossier, Wolfy. C’est le rapport de police original, celui de 1945 que cherchait Isi. Le nom de l’officier responsable du viol de ta mère y figure en clair, et c’est lui, Jan Messer.


  Interdit, Wolf regarde le document étalé par terre. Il reste immobile, et serre les poings.


  — Tu as enfin ce que tu cherchais depuis tant d’années. Tu ne pouvais l’avoir plus tôt. Sinon tu aurais tout compris, et tu aurais tout gâché. Tu m’as obligé à neutraliser le vieux policier Kurt Muller, et notre ami commun, Isi. Un véritable crève-cœur pour moi, car je l’aimais vraiment beaucoup. Il se rapprochait trop près, trop vite. Et pour ça, je t’en veux, Wolfy. Ton opiniâtreté est un poison ; elle l’a tué…


  D’un mouvement de menton, il désigne le document fatigué.


  — J’ajoute un conseil. N’oublie pas le contexte de l’époque. Messer obéissait aux ordres. Sa section devait traquer tous les Berlinois du quartier, tuer les hommes, et violer les femmes. C’était ça le boulot, ou le peloton d’exécution. J’ai dû faire la même chose à Stalingrad, et à Varsovie. J’en ai vomi, la première fois, puis je me suis habitué. D’autres ont fait la même chose plus tard, à Srebrenica et à Kigali, et d’autres le referont dans d’autres guerres, d’autres lieux. En 1945, Messer a préféré la vie, plus exactement sa vie. Qui pourrait avoir l’hypocrisie de ne pas faire le même choix, hein ? Oui, je sais Wolfy, toi ! Mais tu n’es jamais entré dans la norme. Toujours bien au-dessus du panier.


  Il fait un signe à l’homme au crâne rasé. Le soldat traîne une chaise derrière Wolf. Il l’oblige à s’asseoir, et dégage des menottes de sa veste. Kaufman poursuit.


  — Messer n’était pas fait pour la guerre, pour la violence. Il s’en est voulu d’avoir participé à ce foutu conflit, surtout d’avoir accepté ce qu’il considérait comme inacceptable, le meurtre de populations civiles, le viol de femmes. Il m’a avoué qu’il aurait préféré être fusillé par les commissaires politiques de Staline. Mais voilà, il ne l’a pas fait. Et sa vie à soigner les gens n’a pas été la rédemption qu’il espérait. Il s’est trompé de choix, trompé de vie, et d’une certaine façon tu en es l’aberrant aboutissement. Une erreur du destin.


  — Alors vous le saviez depuis longtemps, et vous m’avez laissé chercher pendant toutes ces années…


  — En partie. En réalité, je ne suis tombé sur ce rapport de police que dans les années soixante, quelques mois avant que nous ne passions ensemble en Europe de l’Ouest. Et j’y ai retrouvé le nom d’un éminent chirurgien, un bienfaiteur du régime socialiste. Cet homme avait une réputation au-dessus de tout soupçon, mais la STASI le connaissait bien. Il était intouchable. Le gouvernement Est-allemand refusait de se fâcher avec le grand frère soviétique. Alors la poussière s’est accumulée sur le rapport. Puis la Spree a beaucoup coulé sous le pont Oberbaumbrücke, et le Mur est tombé. Et quand j’ai pu à nouveau respirer à nouveau le bon air de Berlin, la donne était très différente. Les crimes contre l’humanité étaient devenus une mode dans les médias, et il ne m’a pas été difficile de convaincre le bon docteur Messer de collaborer à mon projet.


  Wolf se tortille sous les entraves de ses poignets et de ses chevilles. 


  — Faire du trafic d’organes, c’est ça votre projet, non ?


  — Absolument ! Mais il n’avait pas besoin de se mouiller beaucoup ; il devait juste faire ce qu’il savait faire, sur la base de dossiers préparés par d’autres, des dossiers falsifiés, bien évidemment. Et il ne devait pas se montrer curieux. En échange, je lui garantissais l’immunité pour ses crimes de guerre, et accessoirement je lui fournissais régulièrement un avantage en nature qu’il ne pouvait refuser, de nouveaux reins pour sa propre fille, Blanche, car son cancer, à elle, est bien réel. Elle en est à sa troisième greffe.


  — Et c’est la raison de la présence de Carine Felber dans ses murs, c’est ça ?


  — Exact. Elle est entrée dans le cadre d’un protocole spécialement défini, car nos cibles sont soigneusement évaluées. Nous nous intéressons à des fanatiques de musique gothique, comme ULTIMA FORSAN. Tu sais, ces écervelés qui chantent sur tous les tons une mort qu’ils idéalisent béatement. Leurs groupies évoluent parfois dans des environnements délétères, avec des parents démissionnaires, ou absents. Nous préférons des adeptes de sexe extrême, les candidats idéals à une mort précoce. Au prétexte de prévention de toxicomanie, nos médecins pratiquent des prises de sang, et ils effectuent des analyses d’histocompatibilité. Ces données alimentent notre banque de données d’organes. Et quand des clients se manifestent, nous préparons le service de livraison. Ils paient une fortune pour ça.


  Wolf ne peut réprimer une moue de répulsion.


  — Comme un marchand de la mort. Des gamins qu’on démonte comme de vulgaires pièces de bagnoles ! Vous me dégoûtez, Colonel.


  — Allons, Wolfy ! Ne joue pas les oies blanches. Tu sais comment marche le monde, les contrats, l’argent. L’honneur ne fait plus recette. Il ne l’a jamais fait. Il n’y a que toi pour continuer à le voir dans ce tas d’excréments qui constitue notre société. Et le milieu hospitalier ne fait pas exception. Ne te fais pas d’illusions ! D’ailleurs, que connais-tu de la norme en matière de dons d’organes, hein ? Je vais te déniaiser. C’est untel qui connaît untel, et qui conclut un marché. Et on saupoudre le tout d’un vernis administratif, pour donner l’illusion de la légalité. Voilà la vérité. Alors, ne me fais pas la morale ; je ne fais que me couler dans le moule, avec quelques petits aménagements de mon cru. Des axes de progrès orientés vers la productivité.


  — Pouvez-vous être plus précis ?


  Kaufman pointe le canon vers le sachet de cachets frappés d’un point rouge.


  — Comme dans un projet industriel, on suit une planification rigoureuse. Nous commençons par falsifier un diagnostic de cancer du rein. C’est facile à simuler, et l’intervention est l’une des rares opérations qui nous autorise un prélèvement sans handicap visible. Un greffon sain est négocié. Quand la demande du client évolue, nous envisageons une solution plus radicale. Nous provoquons un empoisonnement avec une drogue fabriquée ici même, ce fameux cachet qui vous a tant intrigué, un dérivé de l’ecstasy. Nous la fournissons à des dealers bien ciblés, comme Akim. Les parents des donneurs reçoivent une grosse somme d’argent, sans se poser de questions, et des photos pédophiles sont dissimulées chez les pères. Ils se taisent, car ils sont trop stupides et avides pour comprendre qu’un jour ou l’autre ces éléments les accuseront de traite des blanches. Puis on accélère le passage des candidats dans la prostitution, la drogue. Nous employons de petites frappes comme accélérateurs, et parfois elles nous servent de fusibles, pour détourner les soupçons, comme la bande d’Akim. Ou j’envoie mes propres troupes à leur place, comme pour votre psychologue, par exemple. Mais l’issue est toujours la même pour les jeunes donneurs, une mort aux accents de suicide.


  — Vous avez mis en place une brillante organisation du crime, colonel. Pourquoi tout me dévoiler maintenant ? Surtout pour me supprimer ensuite. Car c’est bien votre intention, n’est-ce pas ?


  Hochement de tête navré.


  — Tu te trompes, Wolfy. Je suis plus respectueux de la vie que tu ne le penses. Tu n’es pas une menace, plus exactement tu ne l’es plus. Ni toi, ni personne. Les employés de la morgue ne viendront ici que demain matin. Ils vous libéreront à ce moment-là. Ce sera trop tard pour nous nuire. Les dernières livraisons d’organes seront terminées. Trois gros clients. Un Libyen, un qatari, et un russe. Et j’ajoute le docteur Messer qui transférera un rein de Carine Felber sur sa propre fille, Blanche. Ensuite l’organisation sera dissoute. Toutes les archives seront détruites. La technique de la terre brûlée, comme à Stalingrad. C’est une règle que j’impose tous les cinq ans. Pour ma part, ce sera le dernier tour de piste. Je sortirai du circuit. Je suis vieux, et j’ai décidé de prendre ma retraite. Je vais passer le peu de temps qu’il me reste à vivre dans un endroit tranquille et discret, loin de ce monde qui m’a tellement déçu, et qui t’a si cruellement blessé, Wolfy.


  Kaufman s’approche du policier ; il prend appui sur les accoudoirs et se penche vers lui, presque nez à nez. Il susurre.


  — J’ai aimé ta mère plus que tout. Quand Messer a violé Silke sous mes yeux, j’ai cru mourir, mais depuis, j’ai appris à survivre. Quand elle s’est tranché les veines, j’ai laissé une partie de mon âme dans ce petit appartement de la Kochstrasse. L’autre, je l’ai blindée, et je l’ai rattachée au souvenir de cette femme merveilleuse, à toi. Je la vois dans ton visage, dans tes yeux, dans ton foutu caractère.


  Le policier soutient le regard glacial sans ciller, et il murmure d’une voix blanche.


  — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, Colonel. Vous devez payer. Je vous retrouverai, un jour ou l’autre, vivant ou mort. Je ne vous lâcherai jamais. Vous, votre organisation, et Messer…


   


   


  * 4 *


   


   


  Où est le docteur Jan Messer ? Où est Carine Felber ? Où sont-ils ? Aphrodite Pandora et Michel Felber sont penchés sur le comptoir de l’accueil. La réceptionniste est intraitable. Ils sont dans un bloc opératoire, répond-elle d’une voix égale, mais elle refuse de donner plus de précisions. D’ailleurs, l’accès est interdit au public. Elle leur propose d’attendre dans la salle d’accueil. Felber explose. Attendre ? Cela fait plus de deux heures qu’il attend devant la chambre de sa fille, en vain. Et maintenant il doit attendre encore ! Pire ! Il apprend qu’elle est entrée au bloc, alors qu’on n’est même pas sûrs qu’elle soit malade ! Il pose avec humeur son portable sur la table. Wolf ne répond pas, et Mortis est sur messagerie. Mais qu’est-ce qu’ils foutent ces deux-là ? Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ? Aphrodite Pandora pose une main apaisante sur son poignet. Sa voix est mesurée ; elle demande si on peut joindre le docteur Laval. La praticienne est de permanence, et elle saura débloquer la situation. La femme hésite, regarde tour à tour le visage haletant du policier, et le sourire engageant de la psychologue. Elle avance ses doigts soigneusement manucurés vers le combiné. Soudain, un voyant rouge clignote avec insistance sur un moniteur. Felber s’impatiente ; il ne comprend rien au message en allemand. Elle murmure, stupéfaite. Une alerte. Elle n’a jamais vu ça. Le service de sécurité est réclamé, et c’est au bloc opératoire ! L’inspecteur jure, et brandit sa carte sous le nez de la standardiste. Il est flic. Il prend la situation en main. Qu’elle lui indique immédiatement où se trouve le bloc, et qu’elle appelle la Polizei à la rescousse. Il n’y a pas une seconde à perdre !


  Un infirmier les guide au pas de course dans le dédale des bâtiments. Dans les couloirs, des portes s’entrouvrent sur leur passage. La cavalcade est inhabituelle ; elle inquiète. Ils arrivent au seuil du bloc numéro 4. Un attroupement de personnels soignants en obstrue l’entrée. Felber les bouscule sans ménagement, et pénètre dans la salle d’opération. Aphrodite Pandora lui emboîte le pas en jouant des coudes. Un cri aigu les arrête net.


  — N’avancez pas !


  Les yeux vagues, le cheveu rare, Blanche Messer se tient en appui d’une main sur un marbre. Une perruque immaculée gît à terre, et un corps endormi de jeune fille repose sur la table : Carine Felber. Bloody lève brusquement son poing à hauteur de sa gorge. La lame d’un scalpel luit d’un éclat sinistre.


  — N’avancez pas ou je me tranche la gorge. Personne ne touchera à Carine, vous entendez. Personne !


  La voix est pâteuse. La procédure d’anesthésie a dû être amorcée.


  Une dizaine de médecins et d’infirmiers l’encerclent, mais personne n’ose intervenir. L’un d’eux ôte son masque. La voix chevrotante du docteur Messer résonne dans l’espace aseptisé.


  — Personne ne va lui faire du mal, ma chérie. Et tu es très malade. Laisse-nous faire notre travail. Laisse-nous te sauver.


  Des sanglots affleurent dans ses cris.


  — Ne me raconte pas d’histoires, Papa. J’ai compris pourquoi Carine est allongée ici, à côté de moi. Ce soir, tout a été trop vite. J’ai eu le temps de tout voir avant l’anesthésie. Tu veux lui faire subir la même chose qu’aux autres, hein ? D’abord lui voler un rein, et plus tard l’empoisonner pour la déchiqueter. J’avais des doutes. Je ne voulais pas le croire, mais maintenant c’est clair. Tu t’es servi de ULTIMA FORSAN, de mes amis. Les jeunes poussés dans la dépression, la prostitution, la drogue. Les faux diagnostics. Et tu en profites. Tu les charcutes pour les vendre en pièces détachées aux quatre coins du monde. Et tu me fais profiter de cette horreur. Maintenant, je le sais. Je n’en veux pas de ce rein. Je préfère mourir, tu entends ! Mourir !


  Elle appuie le fil de la lame sur sa gorge en tremblant. Un mince filet écarlate coule le long de son cou. Exclamations, puis silence pesant. Chuintements de semelles sur le sol carrelé. Aphrodite Pandora s’avance en levant les mains, paumes ouvertes. Elle plante ses yeux dans le regard papillonnant. Elle appelle le contact, avec une douce persuasion. Elle capte l’attention de la jeune fille, puis elle prend la parole, arrondissant ses mots sur un phrasé ralenti, presque suave.


  — Non, Blanche… La mort n’est jamais une issue acceptable, jamais. Il faut toujours préférer la vie, mais vous le savez, n’est-ce pas ? C’est la raison pour laquelle vous vous révoltez, que vous protégez Carine.


  D’un lent mouvement de bras, elle désigne les gens qui l’entourent.


  — Regardez autour de vous. Que voyez-vous, Blanche ? Regardez bien ces visages, ces yeux. Moi, je vois de l’incompréhension, de la peur, de l’hostilité. Beaucoup pensent que vous êtes en état de choc, que vous affabulez. Ils ont tort, et je le sais. Pourtant si vous vous tranchez la gorge, cet acte sera interprété dans ce sens. Ne laissez pas le mensonge s’installer dans les esprits.


  Elle attrape le bras de l’inspecteur Felber.


  — Cet homme est policier. C’est le père de Carine. Vous pouvez lui faire confiance. D’autres policiers vont venir, dans quelques minutes. Tous vous écouteront. Vous ferez éclater la vérité. Vous pourrez témoigner, et d’une certaine façon rendre justice aux victimes de ce trafic odieux. Vous pouvez arrêter cette horreur, maintenant, et à jamais.


  Elle se rapproche de la table, de la jeune fille, sans la quitter des yeux, sans rompre le contact des sens. Sur le manche du scalpel, les jointures des doigts blanchissent. Le visage souillé par les traînées de maquillage frémit. Aphrodite Pandora effleure la main armée, presque une caresse, apaisante. Elle sourit, serre la main et l’éloigne de la carotide. La manche de sa veste se relève découvrant sa blessure au poignet. Blanche Messer l’a vue ; elle se fige. L’expression de son visage se durcit, ses lèvres se ferment. Les deux femmes se font face, en silence. Choc cristallin. Le scalpel est tombé.


  Gémissements étouffés. Le docteur Messer s’effondre ; deux paires de bras tentent de le soutenir. Une chaînette est enroulée autour de ses doigts osseux. Le couvercle de la montre se brise en touchant le sol. Deux pilules s’en échappent, rebondissent et roulent aux pieds d’Aphrodite Pandora. Elle en bloque une avec son pied, se baisse, et la prend entre deux doigts. Un point rouge est frappé au centre du cercle immaculé.


   


   


   


  * 5 *


   


   


  La voiture de police roule vite, sirène hurlante. Le gyrophare lance des éclairs bleutés sur les vitrines de la rue Reichstagufer. Sur son passage, les autres se rangent prudemment sur le côté. Wolf est au volant, concentré. Un gendarme berlinois est crispé sur la banquette arrière ; sa casquette roule sur le plancher. Felber est agrippé à l’accoudoir du siège passager. Tension dans l’habitacle. L’homme en uniforme ne comprend pas pourquoi ils prennent cette direction. Quand la Polizei a libéré Wolf et Mortis de la morgue, la situation était limpide, et les ordres étaient clairs. Kaufman est parti détruire ses archives, très probablement au musée de la STASI, la cible principale. Par sécurité, une patrouille est dépêchée à son domicile. Il faut faire vite, l’empêcher d’effacer ses traces. La colonne de véhicules vert et blanc s’est ébranlée rapidement vers le 103 de la Ruschestrasse, sauf la berline de Wolf qui a bifurqué vers les eaux de la Spree.


  Le gendarme s’inquiète, pose les mains sur les épaules de Wolf. Il veut arrêter le véhicule, prendre le volant, faire demi-tour. Felber se retourne. Il pointe un doigt autoritaire vers le jeune, affolé. « Achtung ! Pas bouger ! Le commissaire Wolf sait exactement ce qu’il fait, et où il va ! », grogne-t-il. Le fonctionnaire ne comprend pas le sabir franco-allemand, mais la gestuelle est sans équivoque. Il se recule contre le dossier de la banquette. Après deux embardées, et trois refus de priorité, il demeure peu convaincu par l’utilité de cette course à tombeau ouvert le long de la Spree. Il l’ignore, mais Felber partage ses doutes. Néanmoins l’engagement de l’inspecteur aux côtés de son chef est entier. Il le suivra, coûte que coûte.


  Le visage fermé, Wolf fait preuve d’une maîtrise parfaite, mais Felber n’est pas dupe. Il est ébranlé, et frustré. Certes, il peut mettre un nom sur celui qui a agressé Silke Wolf. Il le connaît ; il l’a vu ; il lui a parlé, et il l’a même touché. Il ne compte plus le nombre de fois où il a été à portée de son canon, de ses poings, de ses mains. Pourtant le docteur Jan Messer lui a échappé, et de façon définitive. La justice des hommes ne sera pas rendue. Contrairement à ce qu’il aurait pu penser, sa mort ne le soulage pas. Au contraire, elle l’agace comme une cruelle absence de réponse aux questions qu’il s’est posées pendant toutes ces années. Il voulait les entendre de la bouche du vieillard, et de nul autre. Sa colère est froide.


  La voiture pique vers la station de métro Friedrichstrasse ; elle pile en catastrophe sur le trottoir. Derrière, le gendarme s’agite. Mais qu’est-ce qu’ils faisaient là ? Aucune chance de trouver Kaufman dans la ligne U6 du métro ! Ils feraient mieux de rejoindre les autres. Wolf laisse le moteur en marche, et pivote brusquement la tête. Sous le feu de son regard pers, l’homme en uniforme se recroqueville. Wolf lui annonce qu’il peut aller retrouver les autres, maintenant, sans l’attendre. Il détache sa ceinture de sécurité. Felber a déjà ouvert sa portière. Wolf le retient par la manche.


  — Tu n’es pas obligé de me suivre, Michel. Reste dans cette voiture. Ce qui va se passer maintenant est une affaire personnelle. Entre Kaufman et moi…


  L’inspecteur se dégage d’un mouvement d’épaule.


  — Hors de question que je te laisse régler ça tout seul. Et quoi que ce soit. Je te connais. Quand tu es dans cet état, tu es capable des pires conneries… Alors ? On va le prendre, ce dernier métro ?


  Les escaliers roulants sont avalés d’un bon pas. Les lieux sont quasi-déserts, à part quelques cadres cravatés, et des clochards avachis près des poubelles. Wolf sait exactement où il va. Felber souffle.


  — Bon… D’accord pour te suivre, mais dis-moi au moins dans quel guêpier tu es en train de nous fourrer.


  — Au commencement, Michel, au commencement ! Tout a commencé dans cette bouche de métro. Elle m’obsède. Elle obsède Kaufman. Il est là. Je le sais, je le sens ! Il ne peut pas en être autrement…


  Il ralentit le pas.


  — Regarde à côté du marchand de cartes postales, là-bas !


  Trois hommes attendent à côté des bacs, devant l’enseigne d’une agence de voyages. Ils sont très jeunes, le crâne rasé, le maintien martial. Ils semblent nerveux, lancent des œillades fréquentes vers l’intérieur de la pièce. L’ombre chinoise d’une haute silhouette s’inscrit sur la devanture opaque. C’est un homme voûté ; il manipule des cartons. Wolf glisse sa main sous son imperméable. Il gronde.


  — Cette agence. C’est exactement l’endroit où Silke a été agressée en 1945, au mètre près. Ça ne peut pas être un hasard ! Et ces types sont des guetteurs, pour Kaufman. Prépare l’artillerie, Michel. Avec eux, les sommations sont inutiles.


  L’un des hommes les voit se rapprocher. Il pousse du coude ses voisins. Alerte immédiate ! Ils hurlent, et plongent la main sous leur veste. Une fraction de seconde trop tard. Vacarme assourdissant. Trois coups de feu. Les guetteurs sont fauchés net. L’un d’eux tremble sur le sol. Les derniers spasmes avant la fin. Un de ses bras forme un angle étrange avec le corps. Un filet pourpre coule le long de son coude, se fraie un chemin vers le poignet. Il traverse un tatouage orné d’arabesques, une main de Fatima. L’œil bleu se couvre d’une couleur écarlate, une larme de sang. L’odeur de poudre brûlée irrite les narines. Wolf fait un signe à Felber. Ils se postent de part et d’autre de l’entrée de l’agence. Respiration oppressée. Une voix chevrote à l’intérieur.


   — Viens, Wolfy !


  Felber lève son arme, prêt à se ruer. Wolf secoue négativement la tête. Il ira seul. Il entre, le pistolet levé au niveau de la taille. La pièce est faiblement éclairée. Kaufman est là, assis à son bureau. Deux cartons sont ouverts sur le seuil. Ambiance de déménagement. Wolf ne s’attarde pas sur le contenu. Il a reconnu des formulaires d’hôpitaux, des radiographies, des agendas. Il lève le nez vers le vieillard ; une affiche vantant les paysages de Tunisie brille au-dessus de sa tête.


  — Dix minutes. Encore dix minutes, et j’étais loin, inatteignable, protégé à jamais de la justice des hommes, et de la tienne en particulier. Mais dix minutes de trop. C’est peut-être mieux ainsi, même si je concevais ma retraite différemment. Je dois reconnaître que tu es très fort. En définitive, tu n’as pas eu beaucoup de peine pour entrer dans mon esprit, pour me trouver. Sans doute parce que tu me ressembles, ne crois-tu pas ?


  Frottement de bois. Kaufman tire à lui le tiroir central de son bureau. Wolf lève son arme.


  — Ne faites pas ça, colonel. Vous allez m’obliger à tirer. Montrez-moi vos mains, s’il vous plaît.


  Un sourire s’élargit sur le visage ridé, sous des yeux qui pétillent de malice.


  — De quoi as-tu peur, Wolfy ? Du contenu de ce tiroir, ou de me tirer dessus ?


  Le sourire de Kaufman se fige. Wolf crispe son index sur la queue de détente. Un éclat affleure à la lisière du bureau. Danger ! Coup de feu. Le vieillard sursaute sous l’impact. Son fauteuil bascule en arrière, et il tombe, une main collée au cœur. Dans la chute, le tiroir sort de ses rails. Fracas sur le sol carrelé. Felber se rue dans la pièce, l’arme en joue. Il la baisse aussitôt, soulagé.


  Wolf contourne le bureau. Kaufman gît sur le dos au milieu de débris de bois, de feuilles et de stylos. Il tend le bras, les yeux exorbités. Un Makarov est à portée de sa main tremblante, mais ses doigts s’en détournent ; ils s’arrêtent sur un dossier portant une croix rouge, et s’immobilisent complètement. Felber s’approche, perplexe. Il se baisse pour empoigner la pochette.


  — Qu’est-ce que c’est que ce document ? Encore un truc d’hôpital, un traficotage de faux cancers ? Euh… Non. Cette fois c’est différent, et c’est en français. C’est un résultat de test de paternité, et ça vient de Saint-Denis, service du docteur Jan Messer. Il est positif à 99.999 %. Attends. Je vois les noms ici. Enfant présumé… Rolf Wolf, et père présumé… Nom de Dieu, Wolfy ! C’est Karl Kaufman !
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  « Qu’il y ait une grande paix venant du Ciel… » Frissons dans l’assistance. Le rabbin Yitzhak Ben-Chorin vocalise le Kadish Yatom avec une voix mélodieuse, une tessiture de baryton. La pluie tambourine sur les plaques de marbre. Elle ruisselle dans les gouttières des chapeaux Loubavitch, glace les échines. Les dix sages de la Hevra Kadicha entourent le cercueil d’Israël Goldenberg, la tête baissée, les yeux mi-clos. L’enterrement d’Israël Goldenberg rassemble une vingtaine de personnes, en grande partie les habitués du cimetière. La plupart ne connaissent pas l’archiviste, mais ils ne rateraient pour rien au monde une prestation du rabbin Ben-Chorin.


  Wolf est seul, debout derrière le cercle des sages. Grande carcasse voûtée, dégoulinante de pluie. Il a espéré jusqu’au dernier moment la présence de Ruth, en vain. Les messages laissés sur sa boîte vocale n’ont peut-être pas été entendus, espère-t-il. Peut-être… Son visage torturé ruisselle, mais il ne fait rien pour l’essuyer. L’un des sages se tourne vers lui. Un cousin d’Isi, avec un imposant nez en bec d’aigle. Il lui tend une main, geste d’empathie, invitation muette. Il l’attire à ses côtés. Les hommes en manteaux noirs s’écartent pour le laisser prendre place dans le cercle. Sophie Mortis et Aphrodite Pandora observent la scène depuis le seuil du cimetière. La légiste tient le bras de la psychologue.


  — Ben dites donc, Aphrodite, vous risquez de faire le plein de consultations psy, ou bien ?


  Refus discret.


  — Non. Je suis trop impliquée, et l’essentiel est fait. Le temps se chargera de niveler les aspérités des mauvais souvenirs. Le temps, et la volonté individuelle. Wolf a trouvé des réponses. Bien sûr, elles ne lui plaisent pas, mais il se doutait que cette quête de ses origines n’allait pas le conduire sur l’arc en ciel des nounours. On ne traverse pas une enfance traumatique, et des scènes de violence effroyables sans être immunisé contre de tels coups du sort. Je suis confiante dans ses capacités de résilience. Il n’est pas seul. Il a Léo, et… Camilla.


  — Deux personnes en chair et en os, face à bien des fantômes, la mère de Léo, Fleur de Lotus, sa petite copine berlinoise, Ruth Goldenberg, et tous ces morts qui vont continuer à le hanter. De rudes combats en perspective. Il me fait de la peine…


  — Aucun besoin de multiplier les tuteurs de résilience. Un seul suffit, mais un bon…


  — Vous avez raison, Aphrodite. Un seul, mais efficace, comme vous pourriez l’être, ma chère…


  « …et la guérison, et la rédemption et le pardon et l’expiation… » Le rabbin tourne ses paumes vers le ciel, relève le menton. Son chant grimpe dans les aigus. Sa barbe frémit sous l’ondée. Les lunettes de myope sont embuées, mais on devine des yeux très clairs, extatiques. Michel Felber serre plus fort la taille de Carine. Ils se tiennent en retrait de l’assistance. La jeune fille est blottie contre lui, la tête posée sur son épaule. Elle porte un imperméable gris, les cheveux strictement tirés en arrière. L’absence de maquillage lui donne un visage d’enfant. Elle sourit, mais les larmes grossissent sous ses paupières. Felber réajuste le parapluie au-dessus de sa tête, protecteur. Aphrodite Pandora reste silencieuse. Mortis poursuit.


  — Et la famille Felber, vous croyez qu’elle est revenue sur les rails ?


  La psychologue tire ses manches sur ses poignets. Les plaies sont guéries, mais les bords blanchâtres la tiraillent toujours. Elle craint que ces démangeaisons ne s’estompent jamais.


  — L’inspecteur Felber est un chic type. Plus aucune charge ne pèse contre lui, et il reprend le service dans le groupe WOLF. Il a compris beaucoup de choses, au sujet de sa femme, de sa fille. Sylvie Felber les attend à Paris ; elle lui a demandé de regagner le domicile conjugal. Et Carine Felber va sagement reprendre le chemin des études, comme son petit copain Félix, dans un autre établissement, loin des lieux anxiogènes qui l’ont blessée. Cela vient d’elle, et c’est une sage décision. Elle songe à garder le contact avec Blanche Messer. Elle paraît sincère, mais je ne pense pas que ce vœu pieu résiste à l’érosion du quotidien. À voir… Ce matin, j’ai appris une bonne nouvelle au sujet de Bloody. Sa dialyse est engagée, et sa santé est stable. L’organisation de Kaufman est détruite. Comme vous le voyez, docteur Mortis, tout le monde a des choses à reconstruire, d’autres à consolider, et des expériences à digérer. Le temps qui nous est imparti est limité, mais il est inconnu. Cela devrait nous engager à mieux apprécier l’instant présent, n’est-ce pas ? ULTIMA FORSAN…


  «  …Celui qui établit la paix dans Ses hauteurs, l’établisse dans Sa miséricorde, parmi nous et sur tout Israël… » Le rabbin chante la dernière strophe du Kadish Yatom  en écartant les bras, puis il invite l’ensemble de l’assemblée à conclure avec lui. Pour la première fois depuis le début de la cérémonie, tous les regards se lèvent vers l’homme de foi. Dans un bel ensemble, tous l’accompagnent pour prononcer le mot de la fin… amen !
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